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Quelle est donc cette écœurante,
cette effroyable, cette triste chose
que nous portons au-dedans de nous ?
 

Yasushi Inoué, Le Fusil de chasse

 
ORCUS
 
.1.
HIER, J’AI SAUVÉ L’ENFANT de leurs griffes en les
piégeant comme les précédents. Il a suffi que je m’enfuie
à leur barbe (ils étaient deux, armés, cagoulés, avec des
kalach), que je les attire à la lisière du jardin jusqu’au
trou du puisard caché sous son lit de branchage et hop !
le tour était joué. Ils se sont laissé choper comme les
autres. À peine si j’ai entendu leur cri de surprise tandis
qu’ils chutaient là-dedans.
Où ils vont pourrir avec leurs congénères. Tout ça
grâce à la complicité du crépuscule qui rend chaque
chose illisible, incertaine. Ils n’ont même pas soupçonné
la chausse-trappe vers laquelle je les conduisais. Crever à
petit feu dans ce trou étroit, je ne souhaite ça à personne.
Tant pis pour eux.
 
L’enfant, exténué d’avoir tellement couru – être le
gibier poursuivi, ça épuise –, restait prostré derrière la
margelle du puits tandis que je rebouchais le trou avec
de nouveaux branchages.
— Voilà, bande de fumiers, ceci est ma miséricorde.
Je n’ai pas pu m’empêcher de glousser en marmonnant ces mots entre mes dents. Le couvert de verdure
est remis ; il va neiger dru cette nuit : ni vu ni connu.
Même leurs traces jusqu’ici vont être effacées en moins
de temps qu’il ne faut pour le dire.
La nuit arrivait. Le froid encore plus tranchant.
À cause de toute cette humidité dans l’air.
— Viens ! que j’ai ordonné au gamin.
Il portait (et porte toujours) un anorak de militaire
et un pantalon de treillis. Avec tout ce blanc autour de
nous, dommage que ce n’ait pas été une tenue de camouflage d’hiver, de celle qui vous fond dans un décor de
glace et de congères… Les autres salauds auraient peut-être perdu sa trace… Enfin, oui et non : restaient tout de
même ses pas dans la neige et ça, les pas, on n’y coupe
pas – c’est le chemin direct vers la mort pour tout gibier
pisté par de bons chasseurs. Mais, je le répète, la neige
va tout arranger.
Le « coup du puisard » est un excellent piège ; l’idée
m’en est venue après que j’ai vu, un soir, un film où une
femme désespérée fuit devant son mari violent qui veut
lui faire du mal… Elle sait qu’il y a un puits artésien (ou
quelque chose de ce genre – le piège à enfants par excellence) dans le terrain derrière chez eux. Après avoir provoqué le mari ivre et violent, elle se cavale en direction
du puits fatal dont l’ouverture à ras de sol est camouflée
par quelques planches pourries, elles-mêmes recouvertes
de mousse et d’herbage. La maligne saute par-dessus,
bien évidemment, alors que le mari inconscient du danger tombe là-dedans. Recta. Ignorant que c’est là son
arrêt de mort.
Le puisard derrière la maison, je l’ai toujours connu.
Père m’en interdisait l’approche et ce, jusqu’à mes seize
ans révolus !
J’ai reproduit le scénario du film.
Je ne sais pas… Combien en ai-je « pris » à ce jour ?
Treize ou quatorze, à vue de nez.
Encore deux nouveaux qui ne sont pas près de revoir
leur mère !
L’enfant donc. L’enfant est mutique. Il ne fait que
regarder les choses autour de lui de ses grands yeux
vides. Et renifler de temps en temps. C’est tout. Du reste,
ses yeux sont un peu chassieux, l’intérieur des paupières rouge – c’est plutôt dégoûtant. Il faut toujours
qu’ils aient quelque maladie chronique, ces saletés de
mômes… un effet de la malnutrition, je suppose. Celui-ci
est maigre comme un coucou. Gundir dirait : « Même pas
bon à manger ! »
— Relève-toi !
Il n’a pas bougé d’un iota.
— Tu m’entends, dis ?
Aucune réaction.
Quand je l’ai bousculé du bout de l’arrondi de
ma serpe, il a juste grogné un peu. Il s’est rencogné
encore plus profondément contre la pierre moussue
du puits : le « vrai » celui-là, avec sa poulie, son seau
et sa chaîne. Là où je puise mon eau pour le potager et
pour la maison. Ou aussi pour laver l’aire après avoir
vidé un sanglier ou dépiauté un lapin. Sur la pierre
de calcaire dure et grise, veinée de bleu sombre, l’eau
rougie de sang ruisselle du bon côté : celui de la vallée.
Il n’y a plus qu’à aller jeter la tripaille dans le taillis de
derrière ; je sais que les renards feront bombance sitôt
nous autres endormis.
J’aime ces bêtes qui se méfient de l’homme.
L’homme est une sale bête, une carne qui ne sait faire
que le mal.
J’ai carrément fait bouler l’enfant du bout de ma botte
dans l’espèce de bouillasse de terre et de neige fondue
devant la margelle.
Il a grogné. J’ai entendu un hoquet.
Zut ! Ces enfants d’humains, faut toujours que ça
chouine.
Je l’ai chopé par le paletot, remis debout (il avait de la
boue plein les genoux) et je l’ai tiré jusqu’à l’intérieur où
un bon feu de fagots et de bûches brûle du matin au soir,
chaque jour d’hiver.
— Tiens ! Mange ça !
Du ragoût de ragondin, ça tient au corps.
En vrai petit animal traqué, il est resté avachi devant
l’âtre. À renifler. Faudra peut-être voir à le mater, ce
zigoto-là. J’aime pas quand on ne mange pas de bon
appétit. La nourriture, c’est sacré.
Tout comme les étoiles dans le ciel. Le lait de nos
mères. Et les déchaînements de la nature quand elle
ravage tout sur son passage.
Dans ces moments-là, il faut juste attendre que ça
passe. Se terrer bien au chaud. Remettre des bûches
dans la cheminée. Prier pour que ça s’arrête le plus tôt
possible.
Quand j’ai claqué la porte derrière moi (puis fermé à
clef), l’asticot n’avait pas bougé de son coin. On aurait dit
un paquet de linge sale sur le carreau.
Peut-être que je n’aurais pas dû écouter mon bon
cœur et le laisser aux autres fumiers.
Tant pis ! Trop tard. Fallait y penser avant.
.2.
IL N’A MÊME PAS TOUCHÉ à la gamelle. Quand je
suis rentré ce matin aux aurores – deux lièvres dans la
gibecière, deux lièvres plus les deux mains coupées d’un
des maudits qui hantent la région depuis l’invasion –,
il dormait devant l’âtre éteint.
Un petit paquet bien pitoyable, à vrai dire. Je me
demande s’il a des poux – j’espère que non, j’ai horreur
de la vermine. J’aurais dû y penser hier. Ça m’apprendra
à faire du sentiment. Combien que ça peut valoir un
bougrelet de son espèce ? Pas lourd, j’en suis sûr. Un vrai
paquet de chiffe, de la tripe à l’intérieur, du vice aussi
– j’en mettrais ma main à couper – et de la pleurnicherie.
Mais bon, je peux toujours m’en débarrasser si c’est un
fardeau, ça serait vite fait ! Les bons morceaux dans le
chaudron de bouillie pour messire porc, le reste dans
le taillis de derrière.
Faudra voir.
Il a fini par tout de même ouvrir un œil. Apeuré, ça,
c’est sûr. Suffit de voir ses regards traînant en douce,
yeux mi-clos, sur tout ce qui se trouve autour, dans ma
turne. Petite saloperie, il faisait comme s’il dormait
encore alors qu’il scrutait mon chez-moi sans en avoir
l’air. Mais ce qui l’a trahi, ce sont les mains : à peine
jetées dans le bain de saumure près de la cheminée qu’il
a reculé, terrorisé… Des mains coupées, il a jamais dû en
voir avant, forcément. Ça lui a foutu un coup.
— Eh ben, quoi, morpion ! T’as jamais vu de mains
avant ?
Au lieu de répondre, il a comme qui dirait rampé de
la cheminée jusqu’à dessous mon lit. Où il s’est terré.
Pitoyable tentative d’échapper à la réalité ! Sa catin de
mère a pondu une petite larve. D’un seul geste, je pourrais le faire passer de vie à trépas, ce chose-là, et lui qui
cherche à sauver son cuir.
Ah, l’instinct de survie ! Ça m’étonnera toujours.
Suffit de repenser à la crise d’hystérie de l’autre, hier,
juste avant de l’amputer. Son baragouin… Il implorait,
bien sûr. Toujours le même cirque. Tout ce fourbi de
pleurs, de cris et d’implorations pour qu’au bout du
compte, ses fichues mains, eh ben, elles finissent tout
pareil dans ma musette de chasseur. L’effroi quand il a
compris que c’était fini ! Mais ma serpe a eu vite fait de
régler le problème ; il ne respirait plus quand j’ai opéré.
Le veinard. J’aurais pu me montrer cruel et faire la chose
à vif ! Mais non, un bon coup sur le crâne et zou ! De vie à
trépas ! Cervelle à l’air… Le reste du corps, hop ! Dans le
gouffre des Griolles.
Une engeance de moins.
Quant à l’autre sous le lit, je l’ai attrapé d’abord par
les pieds puis par le colback.
— Inutile de gueuler, y a personne pour t’entendre. La
forêt est profonde. Aucune âme n’y vient. Sauf quelques
égarés. Alors tu arrêtes ton cirque.
Je l’ai balancé devant la gamelle, il a couiné en retombant sur le carreau.
— Tu manges ! Sinon c’est moi qui te mange !
J’ai fait les gros yeux, la grosse voix de rogomme.
Exprès. Ah ça ! Fallait voir comment il s’est jeté sur la
pitance pour y plonger son petit groin tout sale. Je l’ai
regardé trois minutes durant. Le petit salaud, il a tout
bouffé ! Et je ne crois pas que ce ne soit qu’à cause de
la peur. Il crevait de faim. Littéralement. Mais hier soir,
il était tellement épuisé que même manger, ça lui était
impossible.
Bien, l’envie de bouffer est là – et bien là dans ce corps
malingre et ces bras étiques. Non, mon vieux Gundrup, y a
que les os sur la peau, que je pense. On est pas près de le
rissoler celui-là.
J’ai sorti les lapins de la gibecière.
— T’aimes le gibier ? que je lui demande.
Silence radio.
— Faudra voir à me les écorcher. Tu vides la tripaille
dans le seau là-bas. Tu mets de côté le foie, le cœur et
les poumons : c’est un repas de choix une fois fricassés
aux oignons sauvages et au vin rouge. Attention avec les
peaux ! Surtout pas de sang dessus, si tu me les salopes,
je te fous une tôgnée que tu t’en souviendras toute ta vie,
d’accord ?
Là, il a fait « oui, oui, oui » en secouant très vite la
tête comme s’il allait se la décrocher de peur. Sa bouche
toute barbouillée de sauce couleur lie-de-vin et de restes
d’herbes aromatiques. Je crois qu’il a bien aimé mon
frichti – même froid. Mine de rien.
— Là-bas, dans le coin, au pied du lit, y a tout ce qu’il
faut pour les étendre, les peaux. Tu les tires bien sur leur
support en bois. Avec des petits clous de tapissier… Là…
(Je lui montre du bout du doigt à quoi ça ressemble une
peau tendue sur sa forme et puis aussi où se trouvent les
clous dans leur boîte à biscuits.) Tu les étires très fort
avant d’aller dehors accrocher les formes sur le fil de fer
tendu devant la maison. OK ? Les bons morceaux, dans
c’te jatte là, sur la table. Tout le reste, dans le sac en jute
derrière toi. D’accord ?
Il a encore acquiescé – mais moins vivement. Comme
si l’urgence s’était retirée de son corps. La terreur vidangée de tout son petit être débile : et pourquoi ça ? Parce
que môssieu a compris que je ne le tuerais pas cette
fois-ci.
C’est un futé, j’en suis sûr.
— Le sac, je m’en chargerai quand je rentrerai ce soir.
T’as eu assez à manger pour aujourd’hui. Quant à allumer du feu, pas question : tu attends ce soir, une fois que
le soleil se couche, quand tu verras la lune lui faire la
nique dans le ciel… T’as compris ?
Nouveau hochement de tête.
— Sinon, tu peux boire de l’eau de la cruche là-bas.
Tant que tu veux, pour le coup.
Il n’a rien dit. Juste le trajet lent de ses yeux de mon
visage à la cruche.
— Elle sent la terre, notre eau. Mais c’est ainsi. Ici, on
n’est pas dans un palace. Approche !
Voilà qu’à l’inverse, il recule, cet imbécile ! Il a fallu
que j’aille le choper de l’autre bout de la pièce, au pied
de mon lit, tout pétri de peur. Et qui gueulait. Vlan !
Une baffe dans la tronche. Ça l’a soufflé. Il disait plus
rien après. Tout juste s’il ne se laissait pas manipuler
comme un morceau de lard ou un sac de fayots.
J’ai accroché la chaîne à sa cheville.
— Y a assez long pour que tu puisses aller chier dans
le cabanon de derrière. T’as pas intérêt à me salir ma
turne, compris ?
Là, fallait le voir acquiescer à toute vitesse, yeux
exorbités, pétant de trouille que je lui en refoute une
deuxième. « Humpf ! » qu’il a fait alors que je le bousculais encore un peu – oh, comme ça, juste pour la forme !
Mais faut bien qu’il se rentre les choses dans la tête.
— Ah oui, au fait : baisse ton froc !
Je l’ai vu déconcerté. Hésitant. Manifestement, il
s’attendait pas à ça et surtout, il voulait pas le baisser,
son falzar.
Je l’ai calotté une fois de plus, là où un épi rebelle
rebique sur le haut de son crâne.
— Baisse, que j’ai dit !
Il a obtempéré. Honteux. Tout tortilleux du bide sur
ses cannes blanches comme du lait. Son bitoniau tout
fripé pareil qu’un asticot malingre.
— Ouais, c’est pas avec ça que Gundir va profiter. Les
mioches, il les aime replets et bien portants.
Tant pis ! En plus de la liasse de billets, il m’aurait
refilé un tonneau de gnôle si ça avait valu le coup.
Décidément, de nos jours, tout fout le camp.
.3.
maman
maman m’avait pourtant dit « et surtout ne lâche pas
la main de ton petit frère ¡ ne la lâche jamais et puis surtout tu cours tu cours devant sans te retourner »
« maman oùsqu’elle est ¿ » qu’il a demandé comme ça
Amir quand le bateau a joué à saute-mouton sur la vague
« oùsqu’elle est maman ¿ »
« maman elle est plus avec nous depuis la vague
– maman elle est dans la mer »
« et papa¿ »
« papa, il est dans la terre là-bas chez nous *dans le
jardin* il respire plus c’est pour ça qu’on s’en va » qu’elle
a expliqué maman quand on est partis
après on a marché marché marché
une dame gentille voulait bien s’occuper de nous et
puis après elle a plus voulu quand le monsieur lui a dit
« stop ¡ c’est pas tes mômes »
alors on a marché tout seuls
avec les autres gens sur le chemin
jusqu’à la frontière pleine de barbelés, où j’ai fait un
accroc à mon anorak
puis on a marché encore tout seuls
dans le pays où les soldats nous tirent dessus
dans la forêt
on courait on courait / avec Amir que je tirais par la
main même qu’il courait pas assez vite
« mais dépêche-toi donc ¡ » que je lui dis comme ça /
« dépêche-toi sinon ils vont nous tuer tous les deux
comme papa / t’es bête ou quoi ¿ »
mais il arrêtait pas de pleurer comme un bébé
« je veux maa-man / je veux maa-man »/ quel boulet
celui-là ¡
et puis après on s’est retrouvés tous seuls dans les
bois / rien qu’Amir et moi
« j’ai faim » qu’il dit
« oh ta gueule ¡ c’est pas le moment / tu vois pas qu’ils
nous courent après pour nous tuer ¿ » que je lui dis
mais lui « j’ai faim ¡ j’ai froid ¡ les orties elles me
piquent »
Et puis à un moment y a plus eu que deux soldats qui
nous couraient derrière et qui nous tiraient dessus avec
leur fusil
« mais dépêche-toi donc ¡ »/ il n’avançait plus / pareil
qu’un paquet de viande molle au bout de mon bras
il faisait froid / la neige était collante et froide froide /
mes pieds me faisaient mal dans les bottes
« cours ¡ que je te dis / cours bon dieu ¡ »
alors j’ai lâché sa main et j’ai couru devant
couru
couru
couru
tout seul
une balle a sifflé près de mon oreille
puis de loin j’ai vu un puits où me cacher derrière la
pierre / il faisait déjà assez noir pourtant j’ai reconnu
*même de loin* la forme d’un puits avec le seau au bout
de la corde / comme chez grand-père
y avait un petit tas de branches étalées sur le parterre
au moins dix mètres avant le puits / j’ai sauté par-dessus
comme je saute toujours par-dessus les tas de branches
parce qu’ils me font peur
et quand je me suis retourné pour voir où était Amir
j’ai vu qu’il est passé à travers les branches
comme ça
tombé dans le terrier à lapins
après c’est les soldats qui sont tombés à leur tour juste
derrière parce qu’ils allaient le rattraper
j’ai entendu un grand « aaaaaaaah » et puis plus rien /
que le silence / ça m’a fait peur
« Amir ¡ Amir ¡ » que j’ai crié tout bas pour qu’il
m’entende mais pas fort parce que j’avais trop peur que
d’autres soldats m’entendent
« Amir¡ »
mais personne ne répondait
Amir
mais pourquoi ce crétin courait pas plus vite ¿
« maman ¡ » que j’ai alors appelé mais tout bas encore
tellement que mes dents s’entrechoquaient à cause du
tremblement
mais des soldats y en avait plus d’autres
alors j’ai dormi dans la neige derrière le puits
dormi
dormi je sais pas combien de temps
mes cuisses étaient toutes froides de gel et mouillées
et puis ça faisait « crrac crrac crrrac » dans la neige
c’est là que le gros monsieur est arrivé
qu’il m’a secoué du bout de sa botte puis de son coupecoupe
« viens ¡ » qu’il a dit pas content
il faisait presque jour
mais j’étais tellement fatigué que je suis resté contre
la pierre même qu’elle était super froide
tant pis / je pouvais plus
« ah ces enfants d’humains ¡ » qu’il a grogné comme ça
en me donnant un coup de pied dans les côtes
et il m’a chopé par le paletot pour me tirer jusqu’à sa
baraque
ah là dans la baraque il faisait chaud / ça sentait le
bouc / le vieux tapis pas propre / la pisse aussi *un peu*
et le feu qui brûle pareil que celui des campements
« tiens mange ça ¡ » qu’il me dit
mais j’étais trop fatigué pour manger alors il m’a fichu
la paix
je voulais lui dire pour Amir dans le trou à lapins
mais j’avais tellement peur que j’ai rien dit
du tout
Amir il est comme papa dans le jardin / je le sais / des
gens morts j’en ai vu plein le long de la route
j’aurais pas dû la lâcher sa main
mais il se traînait tout le temps ce crétin
alors comment que j’aurais pu faire autrement ¿
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y a tout plein de mains coupées dans le seau du gros
bonhomme
la porte a grincé / ça m’a réveillé / le froid glacé du
dehors est venu me souffler jusqu’à la figure
fais le mort ¡ que je me suis dit pour qu’il croie que je
dormais pour de bon mais c’est là qu’il a sorti des mains
de sa musette pour les jeter dans le seau à côté de la
cheminée / y avait des mains dans le seau / des mains
coupées / j’ai eu si peur que ça m’a secoué les yeux
il l’a vu l’autre
« eh ben quoi morpion ¡ t’en as jamais vu avant de
mains coupées ¿ » qu’il demande
alors j’ai vite rampé jusque sous le lit au fond de la
pièce pour m’y cacher *sous le lit où il y a un sacré bazar
entassé* mais pas assez vite cependant parce qu’il a été
suffisamment vif pour me choper par la cheville au vol
avant de m’extirper de là pour me ramener jusqu’à lui
« pas la peine de gueuler sinon je te mange »
il me regardait comme si j’étais un insecte / ça a duré
une minute avant qu’il s’approche d’un chaudron où il a
puisé une louche de quelque chose qu’il a mis dans une
gamelle
« mange ça ¡ » qu’il dit « ou alors c’est moi qui te
mange »
alors j’ai sauté sur la gamelle pour bouffer tout ce qu’y
avait dedans / même que ça avait l’air de drôlement lui
faire plaisir
il s’est rapproché / alors j’ai couiné « non monsieur ¡
non monsieur ¡ » mais pas assez fort pour qu’il comprenne
parce qu’il m’a dit « t’arrêtes ton baragouin ¡ »
et c’est là qu’il m’a balancé dessus des lièvres tout
couverts de sang
« tu les vides
tu les dépiautes
tu mets de côté
le foie
les poumons
le cœur
les reins »
et « gare à toi ¡ je te fous une tôgnée si tu les salopes
avec du sang / compris ¿ »
il m’a alors expliqué tout ce que je devais faire pour
obtenir des peaux de lapin propres / pareilles que celles
des manteaux en fourrure des dames
ça / défaire les lapins les chats les rats / je sais faire
on en mangeait des fois le long des chemins
c’est bon une fois que la viande est grillée
j’avais quand même envie de pleurer mais je savais
bien qu’il ne fallait pas / que le gros monsieur me battrait
si je pleurais
comme un bébé
comme Amir
Amir
j’ai voulu lui dire où il se trouve Amir / dans le terrier
des lapins
mais j’y arrivais pas
il va me taper si je lui dis
alors j’ai mis la main sur le ventre encore tout chaud
des lièvres
le gros m’a montré où se trouvent les instruments
pour s’occuper des lièvres / les couteaux
le grand plat pour le foie
les poumons
le cœur
les reins
ça sentait fort le gibier / la sauce du ragoût elle me
collait au-dessus des lèvres / même que ça piquait
un peu comme quand y a trop de vinaigre dans la sauce
et beaucoup de poivre
il veut que j’étende les peaux des lièvres sur des bouts
de bois pareils que des cadres puis que je les mette à
sécher dehors comme du linge
j’ai compris tout ce qu’il me disait
je veux pas qu’il me coupe les mains
ou qu’il me mange comme les lièvres
alors je ferme ma gueule
il me demandait de faire ça pour lui / du coup j’avais
moins peur même s’il ne sent pas bon et que ses yeux
sont méchants
« tu peux boire dans la cruche » qu’il a dit après et puis
aussi que l’eau elle a un goût de terre
mais je m’en fous moi qu’elle ait un goût de terre sa
flotte / on buvait l’eau des ruisseaux / même dans les
ornières quand on avait trop soif et rien d’autre à boire /
alors un goût de terre***
j’ai pas le droit d’allumer du feu qu’il a dit
mais je m’en fous / j’ai plus froid
c’est mieux ici que dehors dans la neige avec les orteils
qui gèlent au fond des bottes
je faisais exprès « oui oui oui » à tout ce qu’il disait
pour pas l’énerver
« c’est un mauvais » qu’elle aurait dit maman rien
qu’en le regardant / un mauvais qui pourrait te tuer
j’ai pensé à maman
à Amir
faut plus ¡ que j’ai pensé
faut plus / ça sert à rien
t’es tout seul maintenant
il faut la fermer
et faire ce que le gros monsieur il dit
même qu’il t’a donné du ragoût à bouffer
ça veut dire qu’il a besoin de toi et quand on a besoin
de quelqu’un on le supprime pas / c’est tout de même
facile à comprendre non ¿
puis il m’a quand même refait peur
quand il a sorti de dessous le lit une chaîne
je veux pas qu’il me pende avec que j’ai pensé
mais non c’est juste pour que je ne me sauve pas /
alors il l’a accrochée à ma cheville / elle est super longue
jusqu’aux chiottes qu’il a dit
et que si je chie dans sa baraque il me vide comme un
lapin
mais je suis pas un porc
il verra bien
je faisais « oui oui oui » à tout ce qu’il disait
c’est comme ça qu’il faut faire pour pas énerver les gens
qui peuvent vous tuer / comme ça / sans les contredire
puis après c’est là qu’il a tâté mes couilles
« baisse ton froc ¡ » qu’il a dit
je voulais pas / j’avais peur mais il m’a calotté alors
j’ai baissé mon pantalon
c’est là qu’il a tâté
mon zizi dans sa main j’avais peur qu’il me le coupe
comme les mains
mais non
il a juste regardé
et haussé les épaules
comme s’il était pas très content de ce qu’il voyait
après il est parti dans la forêt
je l’ai pas revu de la journée
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« gunadine ¡ gunadine ¡ » qu’il a appelé
j’ai pas compris que c’était moi qu’il appelait comme
ça / je m’appelle pas comme ça / au lieu de ça j’ai cru que
c’était « grenadine ¡ grenadine ¡ »
une taloche derrière le crâne
j’étais en train de laver son linge tout crotté de terre
et de sang / dans le grand baquet d’eau froide près de
l’auge à cochon
« gün-aïdrinn ¡ » qu’il a répété très fort trois fois
contre mon oreille en articulant bien exprès et en tirant
fort dessus comme s’il crachait dedans
« c’est désormais ton nom / le seul / tu n’as plus que
celui-là ici parmi ces bois et ces fourrés / tu es mien /
tu m’appartiens gün-aïdrinn / tu n’as personne d’autre
sur terre / alors quand je prononce ton nom tu rappliques
et vite »
re-taloche
« oui oui oui » que je faisais les mains encore dans
l’eau / toutes glacées / bleues / et la grosse boule dans
mon ventre
il m’a encore tapé
« “oui maître ¡” qu’il faut répondre / toujours tu m’entends ¿ ou “oui messire ¡” / enfonce-toi bien ça dans ton
petit crâne de rat sinon toi aussi tu finiras dans le trou *il
a montré les fourrés* tes tripes aux renards et tes jolies
petites mains dans la saumure / as-tu bien compris ¿ »
il écumait de rage
ses yeux sentaient mauvais
sa bouche avait des envies de me mordre les oreilles
ou le nez
ses gros ongles noirs de saleté et de morve sèche posés
sur ma figure
sa main prête à taper encore
« oui maître » que j’ai répondu en retenant mon souffle
j’avais tellement peur qu’il mette encore sa main
énorme
dégoûtante
puante
dans ma culotte
et qu’il me fasse mal comme les deux nuits précédentes
« oui messire » que j’ai répété
il a eu l’air content
« finis la lessive ¡ et après tu me prépareras une bonne
fricassée comme je t’ai expliqué avant-hier »
« oui maître »
il m’a fichu la paix
je l’ai entendu qui fendait du bois à la hache derrière
la maison
je me suis alors aperçu que j’avais un peu fait pipi dans
ma culotte / s’il l’avait vu ça l’aurait plutôt fait rigoler le
méchant
pas moi
je pense à maman qui n’aurait pas été contente
et m’aurait grondé / « mais ça sert à rien de pleurnicher ¡ » qu’il a gueulé sur le bateau le monsieur énervé /
« ta gueule sinon tu vas la rejoindre ta mère dans la
flotte *toi et ton petit frère » alors j’ai fermé ma gueule
et essayé d’étouffer les larmes dans ma gorge / j’ai même
dû taper Amir qui faisait du bruit lui aussi
« maman maman maman » qu’il faisait
« mais tais-toi donc ¡ sinon je te pousse dans la mer »
alors il s’est tu lui aussi
c’est à ça que je pensais en faisant la lessive parce que
depuis que je suis ici je fais la lessive du méchant
je prépare sa gibecière
je lui fais à manger
il m’apprend
pour un bon ragoût de viande rouge il faut d’abord
rissoler les oignons sauvages puis les trompettes-de-la-mort / touiller / puis mettre la viande à revenir puis
verser la farine puis ajouter les herbes hachées au gros
couteau de boucher *celui qui tranche les gorges et
les pattes d’oiseau* puis enfin finir avec le bouillon de
légumes / et puis aussi parfois agrémenter avec un verre
de vin mais alors avant le bouillon***
il a insisté là-dessus en me traitant de gâte-sauce
l’autre jour parce que je n’avais pas fait dans le bon ordre
il m’a pincé les fesses
si fort
que j’en ai crié
avant de pleurer dans le silence de ma poitrine parce
qu’il faut pas que ça s’entende sinon il recommence avec
sa main dans ma culotte
quand j’en ai eu fini avec le linge *je l’ai étendu sur la
corde à sécher qui sert aussi pour les mains coupées* j’ai
commencé la fricassée
la maison était calme
seul le choc répété des coups de hache dehors
je crois qu’il tue des fois aussi avec cette hache
qu’il vide ses proies de leurs tripes après les avoir fendues en deux avec
j’ai peur d’aller du côté du billot de bois plein de sang
séché et de caillots noirs comme des braises gluantes et
éteintes mais pas le choix / il est juste à côté du cabanon
qui sert de gogues
c’est derrière la maison
la maison n’est pas belle / toute en planches grises et
en rondins / que deux fenêtres du côté du bois *le bois de
vesvres qu’il l’appelle / là où qu’il jette les choses mortes
tirées du ventre des cadavres*
sur le toit plein de mousse y a des touffes de plantes
qui poussent et aussi des bouquets de champignons /
pareil qu’au pied des chênes de par ici
c’est très reculé
loin de tout / loin de la vallée / loin des hommes de la
ville
je suis dans ses griffes / il dit que je ne pourrai pas
partir d’ici
sauf s’il le décidait
il faut que je me fasse une raison qu’il a dit
je me fais une raison
tout doucement
avec la chaîne à ma cheville je ne peux pas aller
jusqu’au puits
alors c’est lui qui tire l’eau pour la lessive / le manger
il fait toujours attention de bien remplir le gros tonneau juste à droite de la porte / le matin il faut que je
casse la glace à la surface de l’eau
toute la journée il faut que je sois occupé
c’est ce qu’il dit
« mauvaise graine germe dans esprit inoccupé »/ c’est
ce qu’il me répète souvent le soir surtout s’il est content
de sa journée et qu’il en a attrapé un qu’il fourre dans la
cave sans que je le voie
« gare si tu t’approches de la porte de la cave ¡ » qu’il
m’a averti tout de go *je ne m’y attendais pas* quand
il en a rapporté un autre de la forêt / « un gamin pour
gundir »/ j’ai entendu le nom de ce type l’autre jour quand
il est passé récupérer sa marchandise / « bien le bonjour
messire gundir » que l’a accueilli le gros bonhomme sur
le pas de la porte / j’ai entendu l’autre répondre d’une
voix basse et sourde sur le même ton
mais fallait faire semblant de rien entendre
rien écouter
rien montrer
tout en remuant la grande marmite de soupe pour eux
deux
sinon une calotte dans la gueule
sinon « je te donne à gundir ¡ » qu’il a dit comme ça en
ricanant méchamment
j’ai tellement peur qu’il me donne à l’autre que je fais
« oui oui oui » de la tête à chaque avertissement / « oui
maître » que je répète pour le calmer
alors il m’oublie
donc ni puits *parce que je peux pas tirer la chaîne
jusque là-bas* ni cave *parce que c’est interdit*
tant pis pour l’autre enfant
tant pis s’il a eu peur
tant pis si le maître l’a tripoté lui aussi ou enfoncé son
zizi
tant pis
je ne pouvais de toute façon pas l’aider
même si ça lui a fait mal
parce que ça fait mal
mal
mal
quand la nuit il vient avec son gros truc tout raide que
je dois le toucher
ça colle / ça sent pas bon
et si je veux pas il me force et appuie appuie
c’est un méchant
mais il aime ça et j’ai rien à dire
« si tu veux vivre alors tu te tais et tu fais ce que je te
demande » qu’il a dit en avalant la bière l’autre soir
l’autre nuit j’en ai eu les cheveux tout collés
j’ai beau me laver
me laver
me laver encore le lendemain
ça veut jamais partir
alors j’avale des trucs
des bouts d’écorce
un peu de terre
un morceau de bougie
une araignée
mais pas de chance ça me fait même pas mourir
dommage que j’arrive pas à vouloir mourir pour de
bon / « bon à rien ¡ »/ « minable ¡ »/ voilà de quoi je me
traite des fois tellement je suis en colère contre moi-même / mais j’arrive pas à vouloir vraiment me tuer pour
de bon / j’y arrive pas / j’ai pas le courage
j’aurais mieux fait moi aussi de me noyer dans la mer
c’est trop moche
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GUNDIR EST PASSÉ CE MATIN, très tôt, comme à
son habitude. Le cochon, il doit sentir la chair fraîche
à des kilomètres à la ronde vu la vitesse à laquelle il s’est
radiné. C’est pas pour rien qu’on l’appelle « gueule de
poisson » ! Une gueule de brochet, de poisson-chat ou de
requin – une gueule de carnivore, quoi ! Jamais rassasié.
En fait, il est venu pour l’autre arpion stocké dans
ma cave depuis quatre jours. Creusée dans la roche à
six mètres sous la maison, ma cave, on ne risque pas
de l’entendre gueuler celui-là. Lui, c’est dans un de mes
pièges en forêt qu’il est tombé. Une belle prise : un mètre
trente, je dirais, quarante kilos à tout casser – et une de
ces tronches d’ange à en faire se damner les plus sages…
Blond comme les blés des pécores des alentours mais en
plus pur, en moins pourri (par la vermine, les champignons microscopiques ou encore l’ergot de seigle…) Lui,
ce môme-là, il est beau. Innocent (il avait son tablier
d’écolier sur lui quand je l’ai repêché du trou, c’est dire !).
Dix, onze ans sans doute ? Je sais pas d’où il débarque.
Un de la ville sûrement, abandonné. Perdu. En quête de
nourriture coûte que coûte, même au plus profond des
fourrés… D’aucuns pensent que la forêt peut être un
refuge pour les persécutés – mon cul, oui ! Avec nous
autres qui la hantons, elle est aussi dangereuse, sinon
plus, la forêt, que n’importe quelle rue de n’importe
quelle ville de ce foutu pays de dégénérés.
— Tu me le fais à combien, « çui-là » ? qu’il me demande
Gundir.
« Çui-là » : Gundir n’a jamais bien su s’exprimer. À part
son ventre et sa bite, il a pas d’autres maîtres.
— Comme çui de la dernière fois : 650...
— Mazette ! 650, t’y vas pas avec le dos de la cuillère,
toi. Je suis pas Crésus, moi ! 550…
— 550 ? Tu veux ma ruine ? que je renchéris en surjouant la stupeur... Tu veux donc que je termine sur la
paille, affamé, anéanti, vidé ?... Et puis, c’est pour quoi t’y
faire encore ? que je questionne, naïf. (J’emploie exprès
ses manières de langage de péquenaud pour bien me
mettre à son niveau ; ça le rassure. Quant à ma question
sur le nouvel esclave qu’il veut acheter, elle était de pure
forme : je sais bien à quoi il les utilise…) Le dernier, il
a fini au fossé après que tu l’as sacrément arrangé.
Ces petiots-là, c’est de la mécanique fragile, du tendron,
de la denrée à respecter… Pas de la viande de boucherie !
— Oui, mais il arrêtait pas de crier, d’appeler sa
maman. Je sais pas, j’ai pas su comment faire autrement
que de lui serrer le kiki pour le faire taire. Trop fort…
Ouais, dommage ! « Crrac » que ça a fait dans son cou !
Alors trop tard. M’en faut un autre, je te dis : j’en ai trop
envie. 580…
— Diantre ! C’est me retirer le pain de la bouche que
tu veux ? À ce compte-là, t’as qu’à les piéger toi-même,
te coltiner toute la traque, la préparation des trous, l’attente dans les vents coupants, la bise glaciale. Le ventre
qui gargouille, les rhumatismes qui me font mal jusqu’au
périnée… Moi, en traque, couché dans la mousse humide
et froide, le paquet tout mouillé à cause de l’eau des
ornières avec, en plus, les bestioles qui me grimpent
jusque dans les oreilles. Sans compter les moustiques
qui me pompent la couenne alors qu’il faut pas bouger
d’un poil… C’te fichue forêt, elle en est infestée de cette
vermine piqueuse et volante… Vingt dieux ! Six cents et
c’est mon dernier mot.
Le gros a bien dû s’aligner.
Il a sorti les biftons de sa poche, tout froissés, tout
gluants, comme à son habitude.
— J’espère que c’est pas à cause de tes tripotages, que
je lui dis en plaisantant.
Il a rigolé comme le benêt qu’il est, et ce malgré la
contrariété qu’il n’arrivait cependant pas à cacher.
Affaire conclue, on est allés chercher l’autre dans la
cave. Noir comme du charbon qu’il était à s’être vautré
dans le tas de terre du fond. Sa bauge où il a dormi tout
ce temps-là. J’ai bien vu qu’il a enterré sa crotte dans le
tas à l’aide de la petite pelle à feu que je lui ai laissée
l’autre jour. Comme je le lui avais commandé.
« Mouerre » ou « mottère » ou quelque chose comme
ça qu’il arrêtait pas de répéter tout en chialant. Avec ses
gros yeux bleus tout remplis d’eau.
— « Mottère », oui ! C’est ça, mon joli, t’es pas près de
la revoir, ta mottère !
Une fois que Gundir l’aura usé jusqu’à la corde – seul
ou avec la participation de ses copains, je ne sais pas –,
adieu mottère ! Bonjour tourbière !
Mon bichon du haut ne l’a même pas entendu tout
le temps qu’il a été séquestré sous la maison – enfin
a priori. Quand je dis que c’est bien camouflé. Y a que
quand le blondinet dégoûtant a poussé des cris tandis
qu’on le tirait hors de son trou à rat que celui du dessus
a réagi : j’ai entendu la chaîne bouger. Sinon, il se tient
à carreau. Les peaux, il me les prépare comme s’il avait
fait ça toute sa vie. Je l’ai récompensé en lui donnant un
peu de ma fricassée de champignons. Ah ça ! Fallait le
voir s’empiffrer, ça faisait plaisir à voir. Même bousculés,
même empalés soir et nuit des heures durant, y a l’estomac qui les tient, rien à faire ! Celui-là fait pas exception.
Il bâfre et il pleure. Sinon, il bosse bien. Un maître dans
l’art de vider les chevreuils, de préparer la viande.
Pour emporter le sien, Gundir a sorti ficelles, bâillon
et sac à patates.
— Tiens, fais-lui avaler ça.
— Ta potion magique ? qu’il a gloussé en prenant la
fiole. T’es un sacré malin, toi.
Sans crier gare – le mioche ne s’y attendait pas –
Gundir l’a attrapé par le naseau jusqu’à ce que l’autre bout
de rien du tout soit obligé d’ouvrir sa bouche en grand s’il
ne voulait pas mourir étouffé. Et là, hop ! Le goulot dans
le sifflet. Trois cuillerées à soupe bien pleines, je suis sûr.
C’est amer, je sais – toutes ces écorces dans la décoction… Mais il a bien dû déglutir, le pauvret. La grimace
qu’il a faite ! C’est vrai que ça peut être très laid, dans le
fond, ces machins-là quand ça rebique du nez.
— Tu verras, il a des petits bourrelets au-dessus des
hanches et un grain de beauté sur la fesse droite. Que du
premier choix. Une peau de crème. Du nanan.
Bâillonné, ficelé comme une caille farcie, abruti par la
potion, le mouflet s’est résolu à ne plus résister. Gundir
n’a plus eu qu’à le fourrer dans le sac qu’il a fermé avec
une cordelette bien solide.
— Va pas se sauver, qu’il s’est esclaffé en me regardant de traviole. Ceusses de la ville, y sont plus gras que
ceusses de nos campagnes. Si tu pouvais attraper plus
des premiers que des seconds, ça serait pas pour me
déplaire. Quitte à rajouter quelques billets de plus, qu’il a
fini en me faisant un clin d’œil.
J’ai répondu « Oui » en lui rendant sa mimique. Il ne
doute de rien celui-là. « Des de la ville », et puis quoi encore !
Je ne suis pas Messire Hubert, notre brave saint patron !
— Comme les autres fois, laisse un caillou noir sur le
seuil de ma porte quand t’auras de la marchandise nouvelle !
— Comme toujours, que je me suis contenté de rétorquer en refermant la lourde sur lui.
À travers la fenêtre, je l’ai regardé dix secondes durant
s’éloigner par le sentier de Cro-Morne, lui, son large dos,
son gros cul d’idiot, et le larvillon qui remuait au-dessus
de son épaule dans son sac.
« Gâche-môme ! » que j’ai pensé en le voyant descendre
le raidillon.
De mes clients, c’est le plus répugnant. Je ne peux
pas m’empêcher de frémir en regardant ses cheveux gris
graisseux sur son col et son tic à l’œil droit, cette paupière qui cligne malgré lui. Signe de détraqué.
Tandis que je rêvais à ça, mon crevaillon finissait de
récurer la grosse gamelle à soupe à côté de l’âtre éteint.
Rampant. Obséquieux. Faux jeton, va ! C’est pas ça qui va
te garantir la vie sauve.
— Enlève mes bottes, prépare l’eau chaude et les ventouses ! J’ai besoin de me délasser ce soir.
Il a obéi en zieutant à travers le carreau, oh à peine un
quart de seconde, subreptice, presque rien, pensant que
je ne voyais pas son manège de petit gueux. Je n’ai rien
dit. Vautré en travers du pieu, chemise enlevée, j’attendais juste qu’il vienne s’occuper de moi.
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j’ai été pucé aujourd’hui / le maître a appelé ça mon
« baptême »
je préparais tranquillement le repas / je me croyais en
paix pour la journée entière quand il m’appelle comme
ça / furibond / « viens ici ¡ »
qu’est-ce qu’il me veut ¿
ça a goutté dans ma culotte sans que j’y puisse rien
mon estomac comme un bout de caoutchouc tout
tordu à l’intérieur / j’ai peur de ses sautes d’humeur /
de ses colères pareilles que des orages qui éclatent sans
crier gare au-dessus de ma tête
il tape facilement
j’avais pourtant tout bien fait / épluché les raves les
choux les topinambours / mis à dessaler la longe de
sanglier dans la grande cuvette émaillée / ôté la cendre de
la cheminée / mis l’eau à chauffer au-dessus des flammes
pour préparer le pot-au-feu / passé la balayette partout
dans la turne pendant que ça commençait à glouglouter /
récupéré des bûches pour maintenir le feu / changé ses
draps / retapé ma paillasse au pied de son lit / mis à tiédir
la cruche dans la niche au fond de la cheminée pour son
kéfir du soir / accroché les mains à sécher sur le fil de
fer et retourné les précédentes déjà un peu flétries pour
qu’elles se trouvent encore plus au vent même s’il n’y
en a pas beaucoup ces jours-ci
il a alors sorti les instruments d’un recoin sombre de
la baraque
j’ai pensé que ça allait me faire mal
« gün-aïdrinn que tu t’appelles ¡ » qu’il dit comme ça /
« désormais tel sera ton nom » ou « numiér zeïsch » qu’il
continue / ça veut dire « numéro six »/ je suis le sixième
de ses petits garçons / enfin quand il a commencé à les
compter je suppose
j’ai répété tout pareil que lui / pour qu’il soit content
« officiellement » qu’il a dit / « c’est dorénavant le seul
et unique nom auquel tu répondras / ça et numiér zeïsch
si tel est mon désir / compris ¿ »
je ne savais que répondre « oui oui oui » à la façon d’un
automate / juste pour qu’il soit content et me fiche la paix
mais il m’a quand même tapé parce que j’ai oublié de
dire « messire »/ « je m’appelle gün-aïdrinn messire » c’est
comme ça qu’il faut dire / j’oublierai plus
puis après j’ai cru qu’il allait me fouetter sur le postérieur parce qu’il a dit « baisse ton froc ¡ » et qu’il m’a jeté
en travers de ses genoux
« ça va faire mal »
ça a fait mal / c’était pour tatouer mes initiales en
haut de ma fesse parce que désormais je lui appartiens /
le crayon à marquer les bêtes faisait « bziiiie bziiiie
bziiiie » tandis que ça me brûlait là où qu’il écrivait mon
nouveau nom
même chose pour la boucle d’oreille quand le lobe a
été transpercé par le rivet / le coup de pince a duré moins
d’une seconde mais ça m’a vrillé jusque dans tout le côté
gauche de la tête tellement que ça fait mal
j’avais bien envie de pleurer mais je me suis pourtant
retenu du plus fort que je pouvais / il aurait été bien trop
content / j’ai pensé « un jour je te tuerai »*comme ça*
rien que pour me consoler / me donner du courage / je
sais bien que c’est pour de faux mais comment faire pour
détourner la douleur ¿
« voilà »
il était content
son entrejambe sent le pipi / le sang séché / la mousse
des bois / la terre / la brutalité
je pensais à tout ça quand il m’a enfilé un demi-verre
d’eau-de-vie dans le goulot / ça brûle en même temps que
ça fait comme une glissade de feu et de neige à l’arrière
de la nuque
après quoi il a désinfecté avec la vodka le trou percé
dans mon oreille / c’est mieux que de rien mettre / maman
disait toujours qu’il faut se méfier des trous d’aiguille ou
d’épine ou de toutes ces choses-là qui entrent dans votre
corps par la peau perforée pour vous transmettre une
maladie *plaie de ronce ou de bourdon c’est route vers
tombe ou infection*
maman savait plein de proverbes comme celui-ci
et là moi qui croyais qu’il en avait terminé voilà qu’il
brandit une seringue pleine d’un liquide ambré
je voulais pas / je voulais plus avoir mal mais le méchant
il s’en foutait royalement si bien qu’il a quand même piqué
au-dessus du trou tout neuf dans mon lobe là où que la
boucle d’oreille elle saignait un peu / j’étais prêt à m’enfuir
sous le lit / à supplier qu’il arrête *tant pis pour le chat
à neuf queues* mais non ¡ d’un coup plus rien ¡ plus de
douleur / mon lobe était comme du coton / tout engourdi
après quoi c’est là qu’il a sorti la puce / une saleté de
puce pas plus grosse qu’un grain de riz *mais un grain de
riz oblong en verre métallisé avec un petit ressort anthracite à l’intérieur* une cochonnerie infernale capable de
trahir tous mes déplacements en réalité / « comme pour
les chiens » qu’il a dit en ricanant
il m’a alors montré comment elle me suivrait partout
partout * « où que tu ailles / où que je me trouve »* sur une
espèce d’écran de radar portatif
« le point lumineux qui avance / là c’est toi / pigé ¿
ça fonctionne comme les cadrans de sous-marins qui
permettent de suivre tous les déplacements des autres
bateaux en surface »
il m’a alors tiré par l’épaule pour me forcer à faire un
petit tour devant la maison *au maximum d’où pouvait
aller ma chaîne en fait* moi collé à lui tandis que lui
tenait la puce entre ses doigts d’une main et dans l’autre
main le boîtier avec le cadran lumineux sur lequel bougeait en effet *pas beaucoup certes vu le peu de distance
parcourue mais quand même* le satané curseur = moi en
l’occurrence ¡
plus on s’éloignait de la baraque plus je voyais le point
lumineux avancer dans la même direction que la nôtre /
de deux ou trois millimètres peut-être tout au plus *au
même rythme que nos pas
il m’a alors expliqué une seconde fois le principe de la
« puce traceuse » pour que j’en saisisse bien tout le danger
potentiel au-dessus de ma tête en insistant sur chaque
détail avant qu’on revienne dare-dare à la turne où il
m’a à nouveau coincé entre ses genoux pour m’injecter
d’abord un peu d’anesthésiant dans la nuque avant la
puce elle-même / la puce qu’il avait entre-temps glissée
dans un genre de grosse seringue « à vache » dotée d’une
aiguille énorme quant à elle
heureusement que le liquide anesthésiant avait
endormi les chairs sinon ça aurait été à en hurler de
douleur***
il venait à peine de poser l’écran de radar sur la table
qu’il reprend tout excité « et si tu me trahis voilà ce qu’il
t’arrivera ¡ » en sortant aussi sec de sa poche un petit
boîtier que je voyais dans sa grosse main poilue pour la
première fois / boîtier dont il a pressé le bouton jaune
et là plofff ¡ voici que la courge posée sur la petite
table du fond explose comme une pastèque tombée d’un
camion
ah ¡ la peur
la peur
la peur
c’est ça qu’il m’a injecté ¡¡¡
ce truc-là ¡
j’en tremblais de tous mes membres / une féroce envie
de vomir vrillait subitement mon plexus solaire
la peur que j’ai eue en comprenant qu’il lui suffirait
désormais d’appuyer sur ce simple bouton jaune pour
m’exploser la tête quand il le voudrait / d’où il voudrait
puis *même pas le temps de souffler* messire brandit
un autre objet devant ma figure / « vois-tu ce collier à
chien ¿ » qu’il m’interroge / « lui aussi est relié à ce même
boîtier »
il m’a pour ainsi dire à nouveau collé le boîtier sous
le nez
« prends le collier ¡ »
ordre aussitôt exécuté tant j’étais effrayé par ce qui
pourrait se passer
il n’y avait même pas une seconde que je le tenais dans
ma main ce foutu collier avec ses clous métalliques rivetés sur du cuir renforcé par une lamelle de fer souple que
messire presse un autre bouton sur le boîtier / un bouton
bleu cette fois / à droite du jaune*** un bouton qui m’envoie
alors une de ces décharges électriques que j’en suis tombé
à la renverse comme un vieux fagot sur le carreau
une fois la châtaigne balancée j’étais là sur le sol / tout
étourdi / sonné / avec une espèce d’onglée très violente
au bout des doigts / ça brûlait aussi un peu et j’avais le
cœur tout chamboulé qui battait la chamade
« ça fait mal hein ¿ »
le saligaud gloussait en me regardant vautré sur les
dalles froides
et de m’expliquer encore que si je le dénonçais à
ceux de la vallée *parce qu’il compte m’y envoyer plus
tard qu’il a dit / pour des courses paraît-il* ou que si je
le trahissais / ou que si je me montrais désobéissant / il
m’enverrait alors une châtaigne pire que celle-ci / où que
je sois / à me tuer sur place même s’il en avait le désir
comme les veaux dans les abattoirs
cette fois-ci j’ai vraiment fait pipi sous moi
ma lèvre du bas elle arrêtait pas de trembler alors que
je ne voulais pas qu’elle fasse ça
c’est alors qu’il m’a accroché le collier autour du cou
« pour la vie » qu’il a dit / pour la vie
la formule m’a transi pour le reste de la journée
et c’est vrai qu’il peut détecter partout où je me
trouve / à chaque déplacement / partout / où que je sois /
sans jamais se tromper
je sais qu’il faut que je lui obéisse toujours / que jamais
je ne lui cache rien / que je ne pourrai jamais échapper à
son regard *même de loin*
j’ai compris qu’il faut se résigner
 
la piqûre qu’il a faite juste avant de me planter la
puce sous la peau du cou m’avait heureusement fait du
bien / heureusement en effet sinon je me serais peut-être
évanoui après ce terrible coup de jus *même qu’il aurait
pensé que je ne suis qu’une chiffe molle
 
je veux pas ¡ je veux pas qu’il pense ça
sûr qu’il me tuerait à l’idée que je ne suis qu’un faible
un minable
un petit rien-du-tout
une larve
peut-être avec raison ¿
 
après quoi on a bu de la gnôle / pour fêter ça
et mangé une espèce de galette au miel
j’étais groggy
de morphine
d’alcool
de découragement
avec une furieuse envie de dormir / de mourir
de m’enfoncer dans la terre / dans le rêve / dans du
coton / toujours plus bas / toujours plus profond / pour
oublier tout ça
pour m’oublier
je peux bien crever / j’avais presque plus mal
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CELUI-LÀ, JE ME LE GARDE. Il est malin en même
temps que je sens chez lui une grande propension à la
docilité – quelque chose de l’animal domestique. Moins
les poils. C’est exactement ce qu’il me faut. Un apprenti
à ma botte, un apprenti qui jamais ne dira non. J’espère
que celui-ci ne me trahira pas, à l’inverse des autres. Mais
pour le façonner tout à mon gré, je me montrerai encore
plus dur, plus intransigeant qu’avec les précédents.
J’y travaille depuis le tout premier jour.
C’est donc un bon élément qui progresse vite. Et proprement. Une formation accélérée en quelque sorte. Je me
demande ce qui, dans toute cette bonne volonté, ressortit à son tempérament naturel ou, au contraire, à une
once de ruse secrète cachée au fond de son ladre de petit
cœur d’enfant. Toujours se méfier de cette engeance-là !
Je l’ai appris au fil des ratages successifs. À mes dépens.
Gün-Aïfrann, par exemple, le numéro deux… Six mois
que je le possédais, six mois de bons et loyaux services
– sans broncher, même sous les baffes les plus injustes –,
eh bien, voilà qu’un matin je trouve une manière de
coutelas sous sa paillasse. Une arme fabriquée de toutes
pièces, dans mon dos, pendant mes absences longues
et nombreuses (il faut bien remplir les saloirs pour la
morte saison) : si je n’avais pas voulu flanquer son pucier
dehors ce matin-là tandis qu’il fendait du bois derrière
notre turne, pour le lui faire battre, accroché sur le fil à
linge, afin de le rafraîchir, jamais je n’aurais découvert la
malignité de cette petite vermine.
« Numièr Dwô ! » que je l’interpelle comme ça, sans
crier gare, après avoir joué l’innocent pendant deux
heures de temps, faisant mine de n’être pas tombé sur
l’objet du délit. Le saligaud, pendant ce temps-là, me
servait le frichti sans moufeter, comme si de rien n’était.
Alors qu’en réalité il trahissait son maître, le vaurien !
— Numièr Dwô ! Viens ici !
Il n’en menait pas large, l’enfançon si peu innocent.
Sentait-il qu’il y avait maldonne ? Je ne sais pas mais
je voyais bien qu’il suait de trouille tout à coup, le
malheureux. Sans doute à cause du ton tranchant de ma
voix ? Ou, plus sûrement, du fait que je ne l’avais plus
appelé Numièr Dwô depuis des semaines pour ne plus lui
donner que le doux nom de « Gün-Aïfrann », Mon Bien-Aimé.
— Encore une louche de chou ? qu’il me demande par
en dessous, comme ça, tout plein de douceur sucrée.
L’œil menteur et l’haleine mielleuse emplie de fiel caché.
C’est là que, d’un geste magistral, brandissant de la
main droite le coutelas artisanal caché sous ma serviette
de table, j’observe sa réaction.
Ah ça ! Sa mâchoire qui semble se décrocher de sa
figure, ses yeux si purs l’instant d’avant subitement crevant de terreur…
— Oh ! Non, maître ! Non, pitié ! Je ne voulais pas…
Il ne voulait pas quoi ? Tricher avec moi qui l’aimais plus que tout. Plus que l’étoile Arcturus même
– Arcturus, ma préférée, de tout temps, qui brille dans la
constellation du Bouvier…
Mais moi, de l’autre main (la senestre, celle du malheur et de la vengeance), sans qu’il ait eu le temps de voir
venir, je lui tranche la carotide d’un geste sûr du fil de ma
dague cachée de l’autre côté de mon assiette.
— Voilà, mauvais, ce qu’il advient aux vilains garçons
désobéissants !
Affalé à mes pieds, son regard halluciné une seconde
durant posé sur moi, incrédule en somme, l’ignoble farfadet n’a su que s’éteindre devant mes yeux meurtris et
son dernier souffle sortir sifflant par la trachée ouverte.
Bon Dieu ! Voilà ce que je ne veux pas revivre. E pur !
comme le disait si bien messire Galilée. E pur ! Et pourtant ! La félonie est une tare si tristement humaine.
 
Ce matin, Gün-Aïdrinn a eu droit à une belle cérémonie de baptême – en tout point identique à celle offerte à
ses prédécesseurs.
— Aujourd’hui est jour de ton baptême, que je l’informe tandis que je rassemblais mon matériel pour la
cérémonie rituelle. (Je faisais exprès de parler fort pour
l’impressionner.) La pince à taureau. La boucle d’oreille
que m’a forgée Gundir avec les initiales de mon mignon
estampillées dans la matière. Le collier à chien. La puce de
traçage… le crayon à tatouer… la seringue d’anesthésiant ;
celle pour injecter la puce. Sur la table du fond, la courge
avec le mécanisme explosif, cucurbitacée que j’avais préparée nuitamment tandis que ronflait le bonhomme. Il ne
savait vraiment pas ce qui l’attendait, le pauvret !
La cérémonie a duré moins d’une demi-heure, juste le
temps de tout faire dans le bon ordre…
Le malheureux, le traitement ne lui a pas plu ; il était
tout renfrogné. Chafouin… J’ai bien vu qu’il luttait de tout
son corps de petit être rachitique pour ne pas pleurer, au
contraire : il se forçait à surmonter sa peine. Faisant tout
pour me plaire. Je lisais ses efforts sous les linéaments
de son visage blafard. Brave petit soldat tout de même !
Dans le fond, c’est pour cette raison qu’il me plaît tant.
Mais ça, il ne faut surtout pas qu’il le comprenne. Sinon,
je ne pourrai plus rien tirer de lui – pourquoi ? Parce qu’il
croirait avoir pris un peu d’ascendant sur moi. Dans mon
cœur surtout. Et ainsi pouvoir me « ramollir »… Ce qui
serait pour le moins contre-productif. Surtout avec le
projet d’en faire un fier et redoutable prédateur… De la
douceur à te donner ? ma bienveillance ? Pfft ! N’y pense
même pas ! Pour modeler son caractère à ma façon,
rien de mieux en effet que de jouer les pères Fouettard,
de marquer une certaine distance, alors qu’en réalité,
il est tout bonnement mon garçon adoré depuis que je
l’ai attrapé. Oui, Gün-Aïdrinn, Mon Bel-Adoré.
Une fois la marque d’appartenance apposée, juste
en haut de la fesse gauche, et les différentes étapes du
cérémonial expédiées, je l’ai récompensé avec du gâteau
savoureux et de la vodka. Il en avait sacrément besoin,
le triste mirliton, tant il est vrai que la chose est éprouvante pour les nerfs, surtout dès lors qu’il a subitement
compris, pour de bon, dans sa chair même, irais-je jusqu’à
dire, qu’il n’est plus une créature qui se savait libre (qui
ne le sera donc plus jamais), mais un serviteur dorénavant inféodé à son seul maître, c’est-à-dire nous autre.
Car il est mien désormais et le sera pour toujours… en
tout cas, aussi longtemps que je juge ce contrat entre lui
et moi encore valide ; tous les contrats se déchirent après
tout – il suffit d’un manquement et hop ! au feu !
Ça remuait fort et sec là-dessous tandis que j’opérais
mais il s’est plutôt bien comporté dans l’ensemble en
dépit de quelques simagrées de pleurnicheur. Il a un peu
pleuré – effectivement – malgré ses pathétiques tentatives de résistance.
— C’est fini, que je lui dis en lui enfilant d’autorité le
demi-verre de vodka de pomme de terre dans le gosier
après l’avoir redressé pour bien regarder mon œuvre.
La dernière goutte du verre sur la blessure occasionnée. Là, il n’a fait que grimacer en serrant des dents.
Ses yeux ont croisé les miens tandis qu’il gigotait dans
mon giron. Ah ! ces yeux exorbités où peur et haine en un
éclair confondues se mélangeaient ! Ça m’a fait glousser.
Ça aussi fait partie de l’apprentissage. Mais ça, tu ne le
sais pas, mon gaillard.
 
Concernant la puce, je lui ai fait une démonstration
du traçage en le tirant à extérieur de la maison, comme à
tout un chacun antérieurement.
— Voilà, tu as donc bien compris le principe de fonctionnement de cette puce… Sache donc maintenant que
si tu te comportes mal à mon égard, ai-je complété, si
tu te mets en relation avec des inconnus sur le chemin,
par exemple, ou que tu tentes de t’enfuir… en ce cas,
ô malheur !...
J’ai alors appuyé sur le bouton jaune qui a fait exploser
la courge que j’avais équipée pendant son sommeil avec
un genre de pétard lui-même relié à un minirécepteur
d’allumage planqué quant à lui dans ma poche et ainsi
invisible à ses yeux lorsque j’ai enclenché le mécanisme
infernal… Rien à voir donc avec le boîtier que je lui présentais cependant tant il fallait – tant il faut – qu’il y
croie dur comme fer à ce tour de prestidigitation que je
lui présentais !
Je l’ai vu subitement blêmir, affolé à l’idée qu’une telle
puce « mortelle » puisse être désormais logée dans son
cou ! Une astuce de magicien débutant en réalité (ou de
mécanicien du dimanche) puisqu’une puce de traçage ne
peut pas être un engin explosif, bien sûr que non ! mais
ça, il l’ignore, l’innocent ! C’est ce qui rend la chose plus
belle encore. La proie piégée par un leurre… Il s’agit là
d’un moyen encore plus sûr pour les tenir, ces maudits
angelots, que la chaîne à la patte !
L’information a eu l’air de provoquer de la panique
chez lui. Il ne bougeait plus d’un iota, sans doute effrayé
à l’idée que la chose ne se déclenche même toute seule et
que ça réduise sa tête en bouillie !
— Mais, que je précise, si tu es bien obéissant, si tu ne
fais rien de mal, c’est-à-dire rien contre moi, il ne t’arrivera jamais aucun malheur. Sinon, gare ! Ce qui t’arrivera
sera terrible. À cause de la puce qui suit tes déplacements
partout où tu vas. Et qui « écoute »…
Balivernes encore ! Foutaises adorables qui me titillaient la rate au point d’avoir envie d’en rire – mais non !
Il ne fallait pas. Alors j’ai au contraire continué à faire
les gros yeux et à parler de manière monocorde au gamin
tout en exagérant le poids de l’épée de Damoclès désormais suspendue au-dessus de sa tête…
Le coup du collier antijappement a marché du feu de
Dieu lui aussi ! Il en chiait quasiment de trouille une fois
sur le cul à cause de la décharge électrique, sa mimine
tout endolorie. Le malheureux, il se la secouait dans
tous les sens, sa patoche, comme s’il voulait en chasser
la douleur sur-le-champ. Là, en effet, la menace est bien
réelle : le collier, je peux l’actionner à distance – dans
une certaine limite, d’accord, mais quand même.
— Eh bien, figure-toi que dans ce collier tout ferré
à l’intérieur (inutile d’essayer de l’ôter, tu n’y arriveras
pas), il y a une petite batterie à fabriquer de l’électricité
destinée à dresser les enfants désobéissants et il suffit
que moi, de loin… de très très loin même… (Mensonge
délicieux !) j’appuie sur le bouton bleu (je le lui montre
encore à dessein) pour t’envoyer une méchante décharge
– pire que celle-là – qui t’assommera. Ne restera alors
plus qu’à te retrouver pour te punir. Enfin, pour finir,
sache que le bouton jaune, ce ne sera que si tu essaies de
prendre la fuite… As-tu bien tout saisi, mon joli ?
J’insistais lourdement pour bien enfoncer le clou
tandis que lui ne savait que répondre « oui, oui, oui » en
opinant du chef mieux que diablotin de foire remuant
sa calebasse au bout de son ressort… Au moment où
j’expliquais le rôle mortel du bouton jaune, j’ai bien vu
son regard effrayé à la seule vue de mon index le désignant, plein de la terreur que je n’appuie dessus par
inadvertance, là, juste sous ses yeux !
 
Les signes du baptême apposés, je lui ai donné un
morceau de champignon à faire des rêves, un bout de
galette d’orge au miel à bâfrer (il fallait bien le récompenser tout de même un peu, il a été si brave, dans le
fond) puis l’ordre de se mettre au lit.
 
Pauvre mignonnet ! Une puce qui « voit » et qui « rapporte » ce qu’il dirait ou ferait ! Et puis quoi encore !
Foutaise ! Ni micro ni caméra dedans… Le vrai rempart
contre toute tentative de fuite est en réalité, je le répète,
celui de la douleur. Et celui encore plus puissant de l’illusion d’être constamment sous surveillance… Grâce à
ces astuces, toujours, toujours, il associera dorénavant
trahison de son maître avec décharge dans son cou et
potentiellement explosion de sa tête.
 
Avec ça, je sais que mon Numièr Zeïsch ne me trahira
jamais.
La peur est dans son cou.
L’envie, tellement puissante, de survivre dans son
corps.
 
Günni, mon ange, sait bien que désormais, à jamais,
il se taira.
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LE PAYS EST INFESTÉ DE MIGRANTS – c’est une
chance pour nous autres chasseurs ! Pas de campagnes
de recherche pour essayer de retrouver les disparus, pas
de familles éplorées qui médiatisent leur malheur, pas de
corps, pas de crime donc !
Hé, hé, hé ! Comme c’est pratique ! D’autant que
ceux des milices antimigrants nous mâchent le travail
d’une certaine façon. Et puis quand bien même certains
découvriraient nos actes – impossible, ils meurent avant
dans des puisards ou ailleurs dans d’autres trous –,
ceux-là approuveraient nos agissements. Bon débarras !
Nous nettoyons les écuries d’Augias à coups de grandes
eaux sanglantes… mais à petit bruit, somme toute, afin
de ne tout de même pas nous faire pincer. Il vaut mieux,
en effet, jouer la discrétion dans nos manœuvres de
prédation. Trop de publicité attire fatalement le dysfonctionnement, la remise en cause de nos plans, même
les meilleurs… Non ! Non, le silence est le plus fort atout
dans la préservation de notre mode d’existence – c’est
pourquoi tous ces porteurs de kalachnikov doivent finir
au fond des gouffres. Ou des puits. S’ils suspectent
quelque chose de louche par ici… Sinon, qu’ils passent !
comme passent des ombres – ce qui est l’ordinaire de ces
gens-là la plupart du temps, soit dit en passant…
C’est ça qu’il me faut inculquer à mon apprenti : l’effacement.
Il y va de notre survie.
J’ai commencé à y travailler pas plus tard qu’hier
matin. Je l’ai tiré de sa niche dès potron-minet. Il gelait
à pierre fendre dehors. La lune, magistralement froide,
trônait en majesté dans le bleu pur du ciel profond
au-dessus des cimes, semblant observer la misère des
hommes de son œil aveugle de cyclope blanc – indifférente. Délicieusement rêveuse. C’est un modèle de
détachement face à l’insignifiance des êtres terrestres.
Qu’ils vivent ou qu’ils meurent. Un modèle à suivre en
somme, celui de la déesse d’albâtre complice de mes
actions secrètes…
Le candide enfant, sur le coup, a cru que c’était pour la
bagatelle que je le réveillais si tôt dans la nuit ; l’innocent
me montrait déjà ses fesses.
— Arrête ça ! que j’ai grogné, ce matin débute ta formation.
Je lui ai désigné son barda qu’il aurait à porter sur le
dos – préparé pendant son sommeil –, son havresac avec
tout l’équipement nécessaire : pince coupante, coupe-boulons (rien de plus efficace pour prélever les mains de
mes proies), hachette, viande séchée, fruits secs, gnôle,
filet de camouflage, mitaines, etc., etc.
Nous avons mangé avant de partir. En silence, à la
manière des religieux en leur monastère. Ce que nous
allons faire, Gün-Aïdrinn et moi, requiert puissance et
concentration. Du reste, il s’est pris un coup de cinglette
sur les doigts lorsqu’il a voulu se resservir de porridge.
— Suffit !
Il faut en effet qu’il ait encore faim au moment de la
chasse. Tous les chasseurs vous le diront, ventre plein,
mauvaise traque ! La nourriture apaise, amollit, rend
inefficient alors qu’à l’inverse la morsure de la faim au
creux de l’estomac motive le chasseur, le pousse à la
violence – le pousse au sang.
— Sache d’abord qu’il faut que tu connaisses par cœur
le terrain de tes chasses. Je vais te montrer les pièges,
trous à épieux et autres chausse-trappes de mon domaine.
Il faudra en savoir par cœur la géographie. Ne jamais
faillir sur le sujet au risque de tomber toi-même dans les
trébuchets que tu auras creusés !
Gün-Aïdrinn obtempérait sans enthousiasme, encore
gourd de sommeil. Il faudra pourtant bien qu’il apprenne
quoi qu’il lui en coûtera, le petit gueux. Je voyais qu’il
avait froid mais il doit endurcir son corps, ne pas trop
s’écouter. La marche le réchauffera.
— Et si jamais il te prenait la mauvaise idée de vouloir
filer à l’anglaise en direction de la vallée, voilà ce qui se
passera.
J’ai activé l’impulsion électrique du collier à chien. Ah !
Le bond qu’il a fait !
— Non, maître ! Non, maître, je promets. Je promets…
Il tenait sa main toute bleue de gel sur son cou meurtri par la décharge. Pauvret ! Mais il faut bien que je le
tienne si je veux tirer le meilleur de lui-même. Un petit
rappel ne peut pas faire de mal.
— Hais-tu les migrants ? que je l’interroge, comme
ça, au débotté, histoire de voir s’il a déjà bien retenu les
leçons dispensées au cours des dîners précédents.
— Non, messire, je ne les hais pas. Ce ne sont que fantômes de passage, formes dans le vent, viandes de saloir
pour ceux dont la grande marche n’a pas trop épuisé la
chair. De ces derniers, nous sucerons les os et mangerons
l’échine. Leurs mains coupées dans la saumure pour
compléter le tableau de nos trophées.
— Bien ! Tu as bien retenu ta leçon. Hais-tu les miliciens qui poursuivent les migrants ?
— Non, messire, après tout ce ne sont aussi que gibiers
potentiels. Mais, si nous sommes découverts par ces mauvais, mieux vaut les conduire aux chausse-trappes pour
qu’ils y perdent la vie pareillement. L’idéal est que nous
restions invisibles à leurs yeux fous, ce ne sont que bêtes
féroces sans scrupule aucun. Même nous, ils peuvent nous
supprimer s’ils sentent quelque danger provenant de notre
côté. Les faire périr de façon… de façon suber… super…
— … subreptice, que je l’aide.
— … subreptice au fin fond des gouffres ou du puisard de derrière, voilà ce qu’il faut. D’eux rien ne doit
subsister, nulle trace, nulle empreinte dans la boue ou la
neige. Nulle preuve qu’un jour ils aient pu même exister.
Les attirer, les laisser choir dans les trous. Si malheureusement d’aventure ils n’y tombent pas, alors les tuer par
ruse, les déshabiller, brûler leur vêture, tout leur équipement, ôter la ferraille de leurs fusils de la cendre, piler le
restant de leurs os si vous les avez brûlés, réduire leurs
dents en poudre, tout jeter dans le gouffre des Griolles ou
dans d’autres cavités profondes…
— Bien, très bien dit.
J’ai réfléchi deux secondes avant de poser ma question
suivante, une plus délicate à concevoir :
— Pourquoi leur réserver un sort autre que celui des
migrants ?
— Par excès de prudence, maître. Qu’on tue de leurs
migrants, ça ne les dérangerait pas plus que ça, au
contraire, nous œuvrons dans le même sens qu’eux en
faisant cela mais ils n’en restent pas moins des ennemis
en puissance. Ils ont le pouvoir, officiel, eux – nous ne
l’avons pas. Nous sommes des pirates des forêts sombres,
eux sont des corsaires, c’est-à-dire rétribués par leur
groupuscule, leur hiérarchie. Nous autres, nous n’avons
que nous-mêmes sur qui compter. Personne d’autre.
Mourir, ils le doivent donc comme ceux qu’ils poursuivent. En plus, leurs mains sont plus belles que celles
des migrants parce que, eux, les miliciens, ils n’ont pas
eu à franchir des frontières, à gratter la terre, à s’accrocher à des grillages de barbelés où se déchirer les doigts…
Le maître préfère les mains de ceux-ci, elles font de plus
beaux trophées.
— Exact, mon tendre Günni. Tu apprends vite et bien.
Tu as intérêt à continuer de la sorte. Et celle-ci enfin,
Gün-Aïdrinn : hais-tu les enfants que nous piégeons ?
— Non, messire, ce ne sont que mômes perdus à la vie
mais qui ne le savent pas. Ils sont là pour les plaisirs du
maître ou de Gundir ou d’autres. Ils rapportent de l’argent
au maître qui les attrape. Leur corps est objet de luxure
gratuite ; leur nombre est pléthore. Pour quelle raison
les haïr ? La pourriture n’a pas encore trop investi leurs
âmes : tendre est leur chair comme leur vision naïve du
monde. Aussi aimons-nous les consommer – mais pour
cela, il faut bien en prélever quelques-uns ici et là au gré
de leur fuite. Car enfants de migrants ils sont, c’est-à-dire quantité négligeable, faible, vouée à la perdition.
Et puis ils sont interchangeables, alors pourquoi se priver
d’un réservoir si abondant que dame Nature met sur
nos routes ?
— Bien parlé !
Je lui ai donné une bourrade de complicité au creux
de l’épaule. Ça l’a fait grimacer et sourire en même
temps, tant il a besoin de l’assentiment de son maître, ce
crapaud-là.
Suite à cette révision de ses leçons, nous avons enfin
pu prendre le chemin des pièges.
Gün-Aïdrinn me suivait en peinant derrière moi.
Un long panache de buée sortait de sa bouche en quête de
son souffle. Un maigrelet de son espèce devra bûcher dur
pour forcir et cuirasser son corps. Nous allons l’y aider.
Il lui faudra apprendre à souffrir un peu, renier la part
trop humaine de son être. C’est par une mue sévère qu’il
lui faudra passer, une exuvie dont il devra apprendre à se
défaire tel le serpent en cours de mutation…
Mais il a des dispositions, ce petit d’homme.
Et un rien de crapulerie dans l’œil gauche qui me plaît
– je l’ai vu à l’instant même où je l’ai tiré de contre la
margelle.
Nous en ferons peut-être quelque chose de celui-là.
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— VOIS-TU, MYRMIDON, il faudra toujours surveiller
ce secteur que nous venons de parcourir, le territoire de
nos chasses. C’est là que le gibier venant de la vallée, en
partance pour la frontière qui se trouve de ce côté-ci,
traverse la zone dangereuse sans le savoir.
Je lui ai montré la direction de l’ouest où sont tendus les rouleaux de barbelés, où surveillent caméras
thermiques et miradors. Toute cette haine qui les attend
de l’autre côté ! Oh, misère ! S’ils pouvaient savoir, bon
nombre renonceraient. Mais l’appel du paradis est le plus
fort. Quitte à y laisser tripes et mains au passage.
Gün-Aïdrinn avait l’air un peu plus éveillé ; la marche
lui avait donné des couleurs. J’ai mis de la caféine dans
sa Thermos, de la taurine aussi – taurine que Gundir, ce
brave vieux copain, me fournit.
Journée maigre. Pas une proie dans nos pièges !
Tant pis !
Je lui aurai malgré tout appris les différents types
de pièges, leur principe, leur destination, leurs conséquences. Par exemple, les trous à épieux :
— Ceux-là, vois-tu, c’est la mort quasi assurée pour
celui qui tombe dedans. Si nous trouvons un « refroidi »
là-dedans, au fond du trou, qu’allons-nous faire de lui
selon toi ?
Je l’ai vu qui hésitait, son petit nez retroussé tout plissé
de concentration : signe qu’il voulait répondre correctement, ne surtout pas se tromper. Il pétoche de trouille
à l’idée de faire un faux pas. C’est que la mise en garde
a atteint son but : « Tu finiras au fond du saloir avec les
autres si tu ne deviens pas ce que j’ai décidé que tu dois
être. » J’ai dit ça un soir en tapant du poing très fort sur la
table pour que ça entre bien dans sa petite cervelle. Ça l’a
impressionné. Le maintenir sous notre coupe quelle que
soit la situation reste essentiel dans sa formation.
— C’en est un pour la saumure, qu’il me répond au
bout de cinq secondes de réflexion.
— Bien parlé ! Bravo ! Ceux-là sont en effet viandes à
consommer pour l’hiver…
— … et leurs tripes à jeter aux renards dans les fourrés
loin devant la maison, qu’il ajoute sans même que je ne
le pousse !
Quand je dis que, pour cette fois, j’ai dégoté là le bon
numéro !
Nous avons tourné dans les lisières et les halliers toute
la matinée (dégageant le chemin à coups de serpe ; je lui
ai montré comment procéder) puis encore une bonne
partie de l’après-midi.
Il marchait plus vite sur ses petites guibolles d’échassier maladroit que le matin même. Ah ! Beau ! Beau Gün-Aïdrinn qui ne sait pas que j’aime sa gaucherie de petit
sucre des villes… Mais surtout ne pas aller le gâter avec
un sentimentalisme déplacé ! Un guerrier doit faire fi des
élans du cœur.
Je lui ai donc enseigné ce truc qu’on lit dans les catalogues de matériel médical (et aussi parfois dans ceux de
matériel agricole) : la « typologie » des pièges. Drôle de
mot – peut-être inventé par les miliciens, plus certainement par ceux qui les gouvernent…
D’abord le trou à épieux pour les viandes comestibles.
Puis le « filet à papillons » où nombre d’enfants perdus
sur les routes tombent sans sourciller. Je lui ai montré
comment en poser un, je lui ai fait répéter, répéter et
encore répéter le geste jusqu’à ce que son propre piège
fonctionne.
— Celui-ci sert à attraper les enfants, comme toi. Sans
les abîmer car ce sont viandes de commerce. Ou corps à
plaisir si je m’en attribue un. Comprends-tu ?
Il acquiesçait, attentif, son cerveau enregistrant chacune de mes paroles. Je voyais pour ainsi dire bouillir le
feu sous son crâne de moineau innocent. Un nuage de
buée sortait de sa bouche grande ouverte sur l’air glacé.
Il reniflait goulûment tout ce que l’instant lui apportait :
recommandations, mises en garde, reliefs de frimas
encore suspendus en écharpes évanescentes entre les
arbres… Ça entre. Ça entre doucement mais sûrement.
— Le filet, ce n’est pas le trou à épieux. Le filet, lui,
préserve au contraire le produit, empêche qu’il ne soit
gâté par les bêtes de passage. En effet, une fois suspendu
là-haut à trois mètres du sol, nul carnivore des forêts ne
peut venir me le grignoter et me l’abîmer… Mais l’avantage suprême, c’est que…?
Surpris par ma question inopinée, il s’est mis à cogiter à toute vitesse. « Trouve ! Trouve vite quoi répondre
sinon il va t’étriller sur place » que disait son front soucieux. Or, il ne veut pas être étrillé ; il tient à sa couenne
comme à la vie.
— … c’est que celui-là reste en vie, qu’il a complété.
— Bravo ! Bravo !
Il faut encourager l’apprenti lorsqu’il donne la réponse
adéquate. J’ai sorti une barre de chocolat de mon sac pour
la lui mettre d’autorité entre les doigts.
— Tiens ! Mange ça ! Tu l’as bien mérité.
Confus – il a eu l’air heureux l’espace de deux secondes
face à ce bienfait inattendu –, il a défait l’enveloppe de la
sucrerie pour se dépêcher de se l’enfourner dans le gosier
comme un malpropre affamé.
Petit goulu ! que j’ai pensé en le regardant, d’un coup
tout attendri.
— Oui, en effet, le filet, c’est pour prélever une marchandise de prix à négocier avec l’acheteur d’autant plus
âprement qu’elle sera de première qualité. Pour celle-là,
Gundir, le malin, parle parfois plus de « chair » que de
« viande »… Mais il faut toujours qu’il finasse pour pas
grand-chose… Chair, viande… Après tout, vous autres
n’êtes qu’objets vivants que nous trafiquons…
Il a encore fallu lui expliquer les pièges à loups, les
trébuchets sournois, les collets pour tout petit gibier, les
cages à trappes avec appâts de nourriture à l’intérieur…
Nous avons fini par les denrées les moins intéressantes, les corps des miliciens.
— Ceux-là ne peuvent apporter qu’ennuis. S’ils ne
sont déjà estourbis au fond du trou, ou seulement blessés
ou suppliants, qu’importe : c’est morts qu’ils doivent
être. Tu as bien compris ?
— « Morts », qu’il a répété, morts qu’ils doivent être…
Les tuer, les achever s’ils ne sont que blessés, prélever
leurs mains avec le coupe-boulons pour la collection du
maître, les jeter dans le gouffre, sinon tout brûler de leur
personne, si grand feu il y a comme quand le maître en
allume parfois…
Ses yeux quémandaient mon approbation.
— Exact. Viandes impropres à la consommation. Mais
surtout que toute trace de leur existence sur terre… dans
les parages de notre maison surtout !... que toute trace
d’eux disparaisse pour toujours. Jamais, tu m’entends ?
jamais ceux de la milice ne doivent comprendre que
c’est nous qui les escamotons. Le mieux, bien sûr, est de
rester camouflé en attendant gentiment qu’ils passent
leur chemin. Car, au juste, nous n’avons rien contre eux.
Si ce n’est qu’ils peuvent nous gêner dans nos activités
secrètes. As-tu bien tout compris ?
— Oui, maître.
Il se curait le nez sans vergogne à côté de moi. Il a
même mangé une de ses crottes de nez, ce petit saligaud.
Bah ! Ce que les enfants sont sales !
Mais je l’ai laissé faire. Inutile de le déconcentrer pour
ce genre de fadaise.
Une anecdote pour finir le récit de cette belle journée
durant laquelle nous avons beaucoup marché. Dans le
tout dernier piège du jour, un piège à trou – mais sans
épieux – creusé à même le sol, un marcassin vigoureux
avec ses jolies rayures sur le dos comme sur la panse.
L’animal tournait en rond là-dedans sûrement depuis
deux ou trois jours au moins. Il avait l’air épuisé d’avoir
tournicoté de la sorte.
— Tue-le ! que j’ordonne à Günni.
Ce qui l’a comme galvanisé. J’ai vu d’un coup s’étrécir
ses pupilles dans leur iris de feu telles pupilles de chat
affamé.
Il a sauté dans le trou, poignard à la main et là, vlan !
dans la gorge du petit pourceau sauvage qui a juste
couiné un bon coup avant d’expirer en gigotant.
Je lui ai alors balancé mon gobelet d’argent.
— Bois de son sang avant que tout ne se perde avalé
par la terre et les feuilles mortes !
Il a obtempéré sans se démonter, le sang frais lui faisant une moustache de vermillon jusqu’aux commissures
des lèvres – ses mignonnes lèvres qui me souriaient.
— Ah, mâtin ! que je l’interpelle comme ça pour l’encourager. Remontons la bête pour la manger ce soir ! Tu la
rôtiras à la broche sur le grand feu de la cheminée. Nous
allons nous régaler, mes amis ! Un véritable médianoche
– le temps que la bête cuise… Tu auras même le droit de
boire une goulée de bière.
Heureux, il a retiré le couteau de la gorge du jeune
sanglier. Puis essuyé la lame sur sa manche.
Voilà la bonne façon de faire de tout bon chasseur.
Il aura bien mérité sa pitance du soir.
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j’arrive à me tenir propre / malgré tout
papa voulait toujours que je sois impeccable
« un homme qui se respecte prend grand soin de sa
vêture »
j’écoute papa
j’écoute maman / ses proverbes / même depuis la mer
où elle se trouve / et les mots de papa même depuis la
terre où il se trouve
et Amir¿
est-ce qu’il pense à moi du fin fond de son terrier de
lapins ¿
non
il ne pense plus
on ne pense pas quand on est mort
on pourrit seulement
c’est gundrup qui me l’a dit / gundrup parce qu’il se
nomme comme ça / il ne me l’a appris que récemment /
même si je ne dois jamais l’appeler autrement que
« maître » ou « messire »
une semaine après mon arrivée parmi ces bois il m’a
dit « tu laveras mon linge car j’ai la propreté en recommandation »/ tu parles ¡ il est tout le temps sale comme
un porc / il change de chemise seulement quand change
le temps ou aussi ah si ¡ lorsqu’il a fourré un nouveau
prisonnier dans la cave et qu’il sait que gundir va passer
le récupérer / là il se fait beau
il veut qu’on le considère / que gundir surtout le
considère
et puis aussi « tape dans les nippes de cette malle
pour t’habiller ¡ / ton anorak pue le chacal et ta culotte
la crotte de goret / c’est intolérable / lave-le avant de le
remettre si tu veux ¡ lave aussi les frusques que tu traînes
depuis je ne sais combien de temps / dans la grande lessiveuse / et mets ce qui te chante de ce que tu trouveras
là-dedans ¡ »
c’est comme ça que la grande malle dans le coin nord
de la pièce est devenue ma garde-robe / pleine de fripes
d’enfants / un peu de sang sur certains slips / des taches
jaunes
sûr que tous ces habits-là n’ont pas tous été lavés
parmi ses apprentis certains n’auront pas eu le temps
de faire disparaître toutes les souillures du maître
 
ne pas se rebeller
ne pas refuser le truc dans la main
ne pas grommeler
ne pas contester
toujours faire ce qu’il ordonne
et ne pas oublier l’électricité dans le collier / la
décharge dans le cou / la puce dans la nuque et la tête
qui peut exploser comme une courge / à tout moment
adieu donc chaîne à la cheville ¡ mais gaffe au collier
qui blesse ¡
 
c’est donc moi qui lave son linge / le mien et parfois
aussi celui de l’autre méchant qui arrive de temps en
temps avec une taie d’oreiller remplie de nippes nauséabondes / ce gundir dégoûtant
je ne coûte rien
mon travail leur profite à tous les deux
mais profil bas
profil bas***
 
grâce à la malle j’arrive donc à changer de linge / papa
serait content et maman si fière de moi
et Amir¿
il pourrit dans le puisard / arrête de pleurer ¡
pour la lessive il faut de l’eau chaude et puis aussi pour
le bain du maître
« ci-devant gün-aïdrinn / préparez-moi un bain ¡ » qu’il
dit certains soirs en rentrant de sa tournée tout plein de
malice et de bonne humeur dans l’œil / c’est signe d’une
bonne journée vécue par lui
alors je prépare tout pour ses ablutions
du reste de l’eau chaude il y en a toujours d’avance
dans le grand chaudron / pour la cuisine / sauf quand il
décide que ce sera journée sans feu / alors là je me gèle
jusqu’au soir s’il revient à la turne / et parfois même
jusqu’au lendemain s’il reste en vadrouille à l’extérieur
je prépare le bain dans la vaste baignoire qu’il a rapportée d’un logement pillé « du temps de la guerre »/
c’est ce qu’il m’a un jour raconté en tout cas / comme si
ça pouvait être une histoire vraie ¡
il brode parce qu’il aime ça et qu’il adore le mensonge
je prépare les serviettes / le peignoir couleur de
mousse des bois / le gros savon noir et la brosse à gratter
le dos
une fois désapé quand il entre dans son bain je vois
son gros sexe /
« un jour je te le couperai » que je me jure tandis qu’une
coulée d’étincelles me remonte du bas du dos jusqu’à la
nuque tellement l’idée me fait du bien
mais je fais mine de rien en versant l’eau chaude sur
sa tête
les soirs de bain il me laisse tranquille
il ronfle comme un porc et cuve sa bière
en général le lendemain il me fait décaniller aux
aurores pour que nous allions à la chasse
c’est ce qui s’est passé la toute première fois où il a
commencé mon apprentissage / la veille il a donc pris son
bain / le lendemain il me jetait du lit pour les débuts de
ma formation de chasseur
« tu vas apprendre à loyalement nous servir » qu’il a
dit en me tirant de ma paillasse d’un coup de pied dans
le dos
« allons debout ¡ »
j’ai eu peur car j’ai cru qu’il voulait encore faire ça
avec moi alors qu’on l’avait déjà fait deux nuits avant
mais non ce n’était pas pour la bagatelle
c’était autre chose
je serais pourtant bien resté dormir
et puis il faisait froid dans la turne
tant pis ¡ faut obéir
alors je me suis habillé en toute hâte / il convient surtout d’éviter de faire attendre le maître
j’ai ravivé les quelques braises qui restaient encore
dans l’âtre car le feu n’était pas tout à fait éteint / j’ai mis
le porridge à radoucir sur la cendre chaude
nous avons commencé de manger en silence / je sais
qu’il hait le bruit et la parole tôt le matin alors je me tais /
sauf s’il s’agit de répondre à un de ses ordres ou à une de
ses questions
comme j’avais encore faim j’allais me resservir lorsqu’il m’a tapé un grand coup sur la main *ça m’a cuit
pareil qu’un vilain coup de cravache et laissé une marque
violacée en travers plusieurs jours durant* / « suffit ¡ »
et puis il a fait exprès de faire marcher le collier à
chien
c’est un avertissement en cas d’indiscipline de ma
part / il devrait pourtant bien savoir que j’obéirai / je crois
que s’il l’a déclenché c’est surtout parce que ça l’excite de
faire fonctionner ses machines et de regarder les réactions qu’elles produisent lorsqu’il joue avec le boîtier /
pour lui la douleur est une gourmandise dont il se repaît
tandis que c’est moi qui déguste
après le petit déjeuner il y a eu les leçons / le contrôle
des leçons pour voir si j’avais bien tout retenu des autres
fois où il a commencé à m’enseigner le manuel du chasseur en me demandant de le lui réciter à sa suite
ça faisait des nuits que je répétais
je savais tout par cœur
les migrants
les miliciens
les enfants dans les pièges
et la question-piège *la plus épineuse* « parce qu’elle
demande de la réflexion » qu’il m’avait averti le soir de
mon tout premier enseignement / celle sur la différence
entre les migrants et les miliciens qui les pourchassent /
j’ai bien répondu / même issue fatale pour deux gibiers
différents *les migrants parce qu’ils sont le désordre vs
les miliciens parce qu’ils sont le danger*
il a eu l’air content
après quoi il a pris son barda / moi le mien
et nous nous sommes mis en route
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je l’entends parfois qui pleure dans son sommeil /
certaines nuits / un long sanglot qui n’en finit pas /
enchaîné à sa gorge
il avait un frère
qui est mort
un accident je crois
« gunlaf ¡ gunlaf ¡ » qu’il appelle en vain / l’image de
son frère chéri revient le hanter la nuit et il ne peut rien
faire d’autre que hoqueter et renifler pareil qu’un bébé /
sur son frère aîné mort il y a longtemps déjà / c’est un
peu de sa chair qui souffre / une douleur mauvaise qui
ne passera jamais et qui vient le lanciner certaines nuits
« gunlaf ¡ gunlaf ¡ »
bien fait ¡
bien fait ¡ que je me réjouis alors tout seul sur ma paillasse
crève donc de chagrin ¡
et puis aussi le pauvre ¡ c’est trop de douleur
c’est pour ça que certains matins il se lève grognon /
les yeux rougis / chassieux / tout ébouriffé / il se traîne
aussi un peu à la manière d’un gros rat malade comme
si son corps n’était qu’embarras et poids mort à se trimbaler toute la journée
s’il me bouscule alors c’est sans animosité / il m’ôte
de son chemin comme on chasse une ombre importune
ou encore un jeune chiot aux gestes indisciplinés qui se
trouve là toujours dans vos pattes / alors je lui tartine
ses tranches de pain avec le saindoux qu’il aime pour le
consoler un peu
je faisais ça avec Amir / mais pour Amir c’était des
tartines de beurre avec du miel par-dessus / pas de la
graisse de porc
 
depuis qu’il a ôté la chaîne à ma cheville j’explore
la première chose que j’ai faite *en douce* ça a été de
courir jusqu’au terrier de lapins où Amir est tombé lui
aussi / j’ai dégagé les branchages pour regarder dedans
il est immensément profond ce terrier / c’est un trou
noir / un abîme de pénombre froid et au contour gluant
de glaise / le maître appelle ça un puisard
ça ne sent rien
même pas la mort / la pourriture
que de l’absence / du rien / un silence absolu
à quoi bon avoir fait ça ¿ c’est stupide / Amir ne reviendra pas / tout comme les parents / mais c’était plus fort
que moi / alors j’ai regardé regardé regardé *longtemps*
dans le noir du trou abyssal / puis j’ai remis le couvert de
branches en place / vaguement découragé
« il était beau le spectacle ¿ » que me demande le
soir même le maître comme ça au débotté sur un ton
goguenard / comment a-t-il pu savoir ¿ mon corps tout
entier d’un coup devenu frissonnements quand j’ai
compris qu’il savait que j’irais regarder dès qu’il aurait le
dos tourné
à moins que ce ne soit autre chose ¿ la puce qui m’aurait trahi ¿
peut-être
et puis non c’est autre chose / son instinct / sa
connaissance des âmes
je m’attendais à une retombée sévère / à ce qu’il me
batte comme plâtre ou encore *pire* à son machin que
j’aurais dû satisfaire / eh bien non rien de tout ça / il m’a
juste passé la main dans les cheveux en me regardant
avec une infinie mélancolie
« nous autres tristes créatures de terre et de sang ne
sommes que douleur et interrogation »
après quoi il m’a laissé seul dans la turne pour s’en
aller errer je ne sais où parmi les chênes et les lierres
est-ce que ça peut vraiment souffrir une créature de son
espèce ¿ que je me suis demandé une seconde durant tout
ébaubi par la possibilité de cette conjecture mais là pour
le coup c’est moi qui ai chassé cette pensée inopportune
de ma tête
je ne veux pas qu’il soit trop à mon image
frappé du sceau de l’humanité
lui s’il est enchaîné c’est d’une autre façon / moi par la
puce et le collier / lui par le souvenir
 
depuis que je ne suis plus entravé j’explore donc
autour de moi
j’ai le droit de divaguer semble-t-il / il ne m’a donné
aucun ordre précis sur ce que je suis autorisé à faire *ou
pas* depuis que la chaîne est tombée / alors je suppose
que j’ai autorisation d’agir comme bon me semble / à
condition bien sûr *réflexe de chasseur ou de soldat de
l’ombre* de rester dans le périmètre de son domaine et
aussi *surtout* de ne jamais me laisser surprendre par
quelque intrus de passage
soit l’effacement tactique = cas numéro un = celui où
l’intrus ne vous a pas vu
soit la mort obligatoire pour l’intrus qui n’avait pas à
vous surprendre = cas numéro deux
tant pis pour eux ¡
« pas de choix intermédiaire » qu’il a dit
pour l’instant je n’ai encore tué personne même s’il a
commencé à m’entraîner à la façon de poignarder l’ennemi par surprise dans le dos
 
alors pour occuper le peu de temps libre dont je dispose *toutes ces corvées à se coltiner¡* et aussi parce
qu’il attend ça de ma part je travaille encore pour lui
même en baguenaudant parmi les arbres / je ramasse
du fagot en furetant / je pille les nids de corneilles / je
récolte de l’amadou pour qu’il puisse toujours allumer
sa pipe*** ce genre de choses quoi / je cueille aussi ses
champignons préférés / il m’a appris lesquels ramasser
pour ses fricassées du soir / les comestibles / et aussi
ceux à éviter / ceux qui tuent / à redouter comme la
peste / l’affreuse amanite phalloïde par exemple *amanite insidieuse au teint verdâtre qui traîtreusement peut
vous faire pourrir le foie dès qu’elle est consommée et
qui vous mène au trépas après une lente et douloureuse
agonie*
nous sommes très isolés / à des lieues de toute habitation humaine / la première bourgade est à des kilomètres
d’ici tout là-bas au creux de la vallée toujours écrasée de
brouillards froids le matin aux aurores
il y a un panneau solaire sur le toit et un générateur
d’électricité sous la remise / générateur que le maître
ne met en marche semble-t-il qu’avec parcimonie / c’est
gundir qui lui monte les nourrices de pétrole nécessaires
à son fonctionnement
aucun véhicule ne vient se perdre jusqu’en nos
parages / pas le moindre chemin pour mener jusqu’à
la turne / même pas un vague sentier de cailloux et de
boue / rien
de toute façon le terrain est trop accidenté
même les forestiers ne s’aventurent jamais jusqu’ici /
les gens du bas ne montent pas dans ces hauteurs /
jamais / à cause des légendes / trop d’histoires de migrants
disparus / de miliciens jamais revenus dans leur foyer /
de chimères assoiffées de sang qui vous attaquent à la
nuit tombante*** même les autorités semblent rechigner
à lancer des recherches dans le secteur / ils préfèrent
mettre la disparition de leurs sbires sur le compte de
désertions ou de chutes accidentelles dans les ravins / à
quoi bon alors perdre du temps à rechercher des squelettes aux chairs rongées par les bêtes ¿ ce qui arrange
gundrup bien sûr / c’est tellement pratique pour lui /
pour ses menées de prédateur
« les larves ¡ » qu’il s’esclaffe en tapant du poing sur la
table « ils ont peur des loups-garous des croquemitaines
et autres goules des bois ¡ stupides humains ¡ nous autres
sommes d’une autre étoffe / une étoffe supérieure » et il
rit de tout son gros ventre qui tremblote sous la ceinture
il se gausse / ivre de contentement
comme l’autre jour quand il a décidé de m’apprendre
les pièges
leurs différences
leurs buts respectifs
quand nous sommes partis à l’aube
il jubilait pareillement en marchant devant moi / ça
doit être quelque chose dans son sang / un puissant cordial / une hormone / un gène de la prédation qui hante
ses veines et enfle son cœur de joie maligne ¿
pour le coup il était frais comme un gardon / et satisfait / ça se voyait à son visage *alors qu’il avait beaucoup
bu la veille*
quand il a vu le marcassin au fond du trou il a doucement ri / avec un long gloussement satisfait remontant
du fond de sa gorge / voilà qui tombait à point
« bois son sang ¡ » qu’il ordonne
il m’a regardé tuant l’animal / jaugeant mes capacités / mon implication
mon application aussi
je crois bien avoir satisfait ses attentes
tant mieux ¡
alors j’ai avalé en une seule lampée le sang de l’animal / un sang riche et crémeux / « rouge comme de la
laque de Chine » qu’il a commenté
et je lui ai souri en lui rendant son gobelet d’argent
tout chemisé de vermillon frais à l’intérieur
il était content de son élève / moi aussi avec le sang
qui me laissait comme un goût de fer dans la bouche
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jamais je ne dois trop m’approcher de la porte de la
cave / le maître me l’a interdit
et moi j’obtempère comme le froussard tout foireux
que je suis / je n’ai pas intérêt à contrevenir à ses ordres /
il pourrait me tuer sur place ou pire *ce qui me hante
bien davantage* user de mon corps plus brutalement que
d’ordinaire
mais la cave est vide ces derniers temps / depuis que
gundir a récupéré son dernier achat
avec l’argent de la vente messire gundrup s’est offert
un transistor tout neuf qu’il écoute des fois jusque tard
dans la nuit / je l’entends qui ricane à certaines informations ou qui chantonne tout seul un refrain qui lui plaît
il s’est aussi acheté une cravache / pour moi paraît-il
*si je ne suis pas assez sage*
et puis aussi un cor de chasse dont il ne sait d’ailleurs
pas jouer mais dont il adore cependant la courbure
ainsi que l’odeur et le brillant du cuivre
il le sort parfois après le dîner du coffre près de son lit
*son coffre personnel* pour le regarder
longuement
longuement
et le caresser du bout de ses gros doigts boudinés
comme on caresse un animal étrange
je me demande à quoi il peut bien rêvasser dans ces
moments-là / des instants paisibles où j’ai tout le loisir
de l’observer du coin de l’œil depuis ma paillasse au bout
de son lit / sans en avoir l’air / instants de quiétude et de
paix intérieure car jamais il ne sort de ses gonds dans ces
intermèdes-là / je le sais / c’est un peu de répit dans mon
infortune
mais le plus gros de la somme remise par gundir
l’autre jour je sais où il l’a planqué / dans une boîte à
bretzels vide elle-même remisée dans le coffre / un grand
cadenas tenant scellés ses trésors dont ce magot surveillé
avec une passion d’usurier ou de dragon à trois têtes
certains soirs *il me croit endormi pour de bon* il
ouvre le coffre / en sort le cor et la boîte au trésor / pour
compter et recompter encore ses pièces dont il s’amuse
à faire des piles bien rangées / il joue avec en les faisant
ruisseler entre ses gros doigts de sadique / il respire fort
dans ces moments-là et émet des bruits bourbeux avec ses
lèvres humides / éclairé à la bougie il jouit du spectacle /
ressemblant à un joli tableau que j’ai vu un jour sur le
couvercle d’une boîte de chocolats *un petit garçon joufflu au visage illuminé par une chandelle et qui regarde je
ne sais plus quoi devant lui, le vide peut-être ¿ *
il a été petit garçon ce monstre-là ¿ que je me demande
des fois *tout étonné d’une telle pensée / je n’arrive pas à
le croire / je l’imagine plutôt né affreux tel qu’il est / tout
adulte déjà et sortant de la vulve d’une truie qui l’aurait
pondu dans la paille de sa porcherie
d’où provient ce qu’il est au fond de lui ¿
cet être sanguinaire
dépourvu de scrupules
âpre au gain
violent
sensuel
déviant
comment sa chair a-t-elle pu s’imbiber de toute cette
ordure ¿
si je savais ¡
ce trésor jamais il ne pique dedans / jamais
une fois ses petits cadeaux achetés grâce à de la
menue monnaie mise de côté dans une autre boîte *un
genre de tirelire remplie de pièces de cuivre* il enferme
le reliquat de ses différents trafics dans la boîte à bretzels
et le conserve pour l’éternité / pour son seul plaisir
je sais qu’il prête à gundir mais aussi à d’autres de son
espèce / à usure / et qu’il les tient tous ainsi par leur dette
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RIEN NE VAUT, POUR TOUT BON CHASSEUR, d’avoir
été soi-même au moins une fois gibier.
C’est selon ce principe que j’ai fait décaniller Numièr
Zeïsch hier aux aurores.
— Debout, Numièr Zeïsch ! Ta journée sera longue.
Et je l’ai tiré du sommeil en arrachant son matelas de
dessous lui.
En outre, une once de mauvaise humeur au réveil fait
partie des prémices idéales à l’efficacité du chasseur ;
en effet, ses nerfs ainsi irrités provoquent adrénaline et
envies de meurtre… Prédisposition des plus favorables à
l’obtention d’un beau carnage.
Günni-Boy avait une tête de déterré, le teint pâle, l’air
endormi et surtout le faciès chafouin des petits macaques
pas contents (mais alors pas contents du tout !) qu’on
ait pu les extirper de leur confort. Si ses yeux avaient
été des dagues, il me les aurait enfilées dans le poitrail
jusqu’à la garde à la seconde même où s’ouvrait son œil
courroucé. J’aime ça. Telle est faite la pâte des vrais
chasseurs. Mais – ô merveille ! – voilà que succède à la
colère offusquée un masque étudié de servilité… Il sait y
faire celui-là. Un malin instruit déjà (c’est dans sa nature
profonde sans doute ?) à dissimuler les sentiments.
— Oui, maître, je suis prêt ! qu’il me dit comme ça,
tout sucre tout miel, tandis qu’il venait à peine d’enfiler
son froc et le reste de ses frusques dans la foulée.
— Aujourd’hui, jour d’exercice majeur, Numièr Zeïsch,
tu seras gibier une partie de ce beau dimanche.
Je l’ai vu qui se rembrunissait. Manifestement la
nouvelle n’était pas à son goût. J’ai observé combien son
front se mettait à cogiter toutes sortes d’échappatoires
ineptes pour se soustraire à cet exercice – ineptes car
inapplicables : en effet, il sait bien que c’est la mort qui
l’attend s’il cherche à se soustraire à son devoir. Résigné,
il a donc porté la main en un geste réflexe à son cou :
oui, le collier de chien était bien là ; oui, l’impossibilité
d’éluder la corvée du jour.
— Faut-il préparer le porridge du maître avant notre
départ ? qu’il demande de sa toute petite voix candide
comme s’il s’était agi de montrer à quel point il prenait
soin de notre personne.
Vilaine petite chose pleine d’astuce et de tricherie.
Ce qu’il voulait en réalité, c’était savoir si lui pourrait se
mettre quelque chose sous la dent avant notre départ en
expédition. Môssieu ne se souciait en réalité que de son
bien-être personnel. Mais j’ai fait mine de ne pas avoir
saisi son intention cachée ; au contraire, je lui ai souri
avec la plus ostensible bonhomie possible.
— Non, mon bon Numièr Zeïsch, nous ne mangeons
rien ce matin car figure-toi que le gibier poursuivi, souvent, n’a pas eu sa ration de nourriture quotidienne pour
le soutenir avant d’être pris en chasse. Il te faut donc être
sur un pied d’égalité avec la bête traquée par la meute…
Tu devras de ce fait trouver les ressources en toi-même
pour survivre à l’épreuve.
C’est là que j’ai sorti – exprès pour bien l’impressionner et ça a marché ! – ma belle arbalète de chasse tout en
carbone dur couleur bistre, dotée d’un rail en aluminium
noir anodisé. Extraite de dessous mon lit où elle dort
enveloppée dans un chiffon le reste du temps, je l’ai armée
d’une de ses longues flèches de vingt pouces. Je l’ai laissé
passer ses doigts graciles sur la crosse magnifique. Sur la
lunette de visée. À dessein : pour qu’il sente bien la mort
infusée dans le corps même de la machine infernale. Je le
dévorais des yeux tel un Barbe bleue avide de sang pour
qu’il intériorise au plus profond de lui que je ne lui ferais
pas de cadeau une fois lâché dans la forêt. Quelques frissons irrépressibles parcouraient son encolure, la terreur
du gibier d’ores et déjà inoculée dans son être chétif.
C’est là l’exact état d’esprit qu’il faut éprouver au plus
intime de sa chair si l’on veut rester vivant : sentir ses
nerfs affolés sous sa peau tout en conservant un absolu
contrôle de soi… Question de survie !
Je crois qu’il le savait. Qu’il sentait planer sur lui cette
menace invisible pourtant bien réelle, une menace aussi
diffuse qu’écrasante. Intuitivement. Bon élève ! Bon
gamin ! De tout mon cœur, j’espérais qu’il ne loupe pas
l’épreuve.
— Voici les règles : nous, messire Gundrup, te conduisons à deux lieues de chez nous et te laissons courir
devant nos armes avec une avance d’une heure pour
rétablir certaine justice dans l’exercice… En effet, tu
es petit, ta constitution d’enfant est débile par nature,
tu pars donc avec un handicap alors que nous autre
sommes fort, puissant et entraîné au pourchas de la bête
effrayée… Comprends-tu les règles du jeu ?
— Oui, maître. Je dois fuir devant vous si je ne veux
pas me voir transpercé par une de vos flèches. Et je devrai
donc toujours avoir de l’avance sur vous…
— … si tu veux survivre à l’épreuve, que je complète.
C’est bien ça. Sache que ton unique salut est de revenir à
notre turne par quelque moyen que tu utiliseras pour y
parvenir et que tu resteras sauf dès lors que tu auras posé
la main dextre sur notre poignée de porte. Mais attention ! Même à deux mètres seulement du but à atteindre,
même à vingt centimètres seulement, si vous, brigand de
Numièr Zeïsch, n’avez pas réussi à atteindre cette fichue
poignée de porte (la porte du salut…), même genoux
tombés à un doigt du métal froid de notre poignée, vous
mourrez transpercé. As-tu bien compris ?
Il faisait « oui, oui, oui » en opinant du bonnet à toute
allure comme s’il voulait échapper à je ne sais quel
fantôme de brume et d’effroi. Le pauvre ! S’il avait pu
supposer que je mentais…
C’était juste qu’il devait croire à sa mort imminente
en cas d’échec. Comme tous ses prédécesseurs durent
y croire eux aussi en leur temps. Eh oui ! Aucun d’eux
n’ayant réussi l’exercice, tous auraient alors logiquement
dû périr sous mes flèches – ce qui ne fut pas le cas, bien
sûr. Je n’allais tout de même pas supprimer mes propres
troupes, c’est-à-dire des gamins en cours de formation,
juste à cause d’une menace !... Oh que non ! On s’en doute
bien.
— Bien, alors partons sans attendre !
Ainsi sommes-nous partis pour trois heures de
marche sans nous reparler, lui derrière, moi devant à
tracer le chemin.
Une fois sur place (en fait, nous étions à la lisière de
notre gigantesque forêt), je me suis assis sur une souche
pour lui faire mes dernières recommandations :
— Tu as le soleil pour guider tes pas ainsi que la configuration du terrain…
— Oui, maître, nous n’avons fait que monter, monter
et encore monter depuis que nous sommes partis.
— Fort bien observé !
Il a esquissé un bref sourire aussitôt effacé, porté par
l’intuition sûre qu’il était préférable de jouer la modestie,
le recueillement.
— En outre, si tu es aussi futé que tu en as l’air, tu
auras noté dans un coin reculé de ton cerveau, tous les
indices qui te permettront de rentrer à coup sûr jusque
chez nous : les arbres remarquables par leur taille comme
autant d’amers auxquels accrocher ton regard, les langues de bœuf énormes à la base d’au moins cinq chênes
que nous avons croisés…
Il a acquiescé avec force.
— … les chemins de braconniers dans le tapis de feuillage laissés par leurs pas, les éclaircies dans l’épaisseur
des fourrés qui indiquent là où se trouve la pente menant
à la vallée, côté sud, et ainsi de suite.
Oui, il semblait avoir bien repéré tout ça, le finaud.
— Alors je garde cette arbalète sur mes genoux une
heure durant, le temps que tu te trisses le plus loin possible de moi. Suite à quoi commence la curée. Par souci
d’honnêteté, sache que je suspends ma faculté de te
suivre à la trace grâce à la puce… Te trouver à coup sûr
en utilisant la traqueuse ne serait pas très « fair-play »
de ma part. Mais à peine revenu à la turne, je remets en
route la petite judas que tu portes dans ton cou au cas où
tu voudrais profiter de l’aubaine pour filer à l’anglaise et
là, plof !
J’imite alors à dessein l’explosion d’une pastèque
éventrée sur un sol dur d’un geste hyper-expressif des
mains. Il a saisi l’intention sans ambages. Non, il n’allait
pas jouer à ce petit jeu-là ! Sûrement pas. Ça se voyait
dans ses yeux.
— Allez hop ! Va ! Cours, fils d’Artémis, frère d’Actéon !
Top de départ donné, Numièr Zeïsch a filé comme la
flèche que je tenais en son carquois.
Il m’a alors bien fallu patienter le temps indiqué. Assis,
les branchages bruissaient tendrement au-dessus de ma
tête. Je me suis laissé aller à quelques douces rêveries ;
les images du menu poitrail déshabillé de Gün-Aïdrinn
sur l’oreiller se mélangeant dans mes songes avec celles
du cuissot joli de Numièr Dwô – Gün-Aïfrann, « Mon
Bien-Aimé », le coupable de rébellion – dégusté peu de
temps avant la capture de Numièr Zeïsch avec un bon
verre de tokay…
Avouons-le, je craignais que celui-ci également ne
rate l’épreuve… Mon ulcère ne s’en creusait que davantage (à chaque minute passant) tandis que mon cœur
tictaquait d’impatience mal contenue.
Que ferais-je de lui s’il me décevait ? Gundir
accepterait-il de m’acheter ce produit avarié par son
incapacité ? Probablement, le sagouin fait feu de tout
bois… Il faut dire que frustration et désappointement
sont consubstantiels de nos pauvres vies. Est-ce que je
n’ai pas fini par perdre tous les autres ? Au bout du bout.
Numièr Adin’ qui pourtant avait bien des dispositions : bêtement tombé dans un de nos pièges à épieux.
(Une perte sèche car mangé par les bêtes, rien à revendre
donc. Que nos yeux pour pleurer.) Sa peau avait un goût
de lait d’amande et de mélancolie…
Numièr Dwô, mon traître au coutelas que j’enterrai
pourtant – fors sa cuisse dextre donc – sous les hellébores de mon jardin (bien qu’il ne le méritât pas) car le
chagrin de l’avoir perdu fut si fort que je refusai d’abandonner son cadavre aux renards et surtout d’abîmer en
entier une si frêle mais gracieuse créature dans mes
saloirs…
Numièr Tri dont je ne retrouvai que le collier dans une
fondrière à l’issue de la poursuite. L’horrible petit gueux
aura fui malgré mes précautions – ou alors il sera tombé
dans le gouffre des Griolles ? Je ne le saurai jamais. Ce fut
le pire de mes crève-cœur.
Numièr Tchirit’, Gün-Günlarr, « le Superbe », une
autre déception. Joufflu comme un bébé, plein de vices
cachés, un garçon dont je commençais cependant à peine
à mettre au jour petit à petit tous les talents à force
de peine et d’application… Et à exploiter le potentiel.
Il avait tant de dispositions. Un trompe-l’œil en vérité
puisque retrouvé pendu sous l’auvent derrière la maison
où sont remisés les fagots pour l’hiver… Le désespoir ne
devrait pourtant pas avoir cours en nos contrées. C’est
dilapidation de ressources.
Numièr P’iat’ enfin qu’un milicien chapardeur finit
par me ravir. Quinze qu’ils étaient ce jour-là. Pas moins.
À patrouiller non loin de chez nous. Pourquoi tant ?
Pourquoi ce jour-là précisément ? Pourquoi si près ?
Ce n’était jamais arrivé avant. Espérons que ce sera la
dernière fois et surtout avec un tel renfort de monde !
Lorsque, de loin, depuis mon observatoire, je lâchai la
décharge électrique pour neutraliser mon numéro cinq
(sur la puissance maximale, puisqu’il était perdu pour
moi !), ces imbéciles crurent à une crise d’épilepsie, je
présume. Ou encore à la hargne du piégé prêt à tous les
excès pour se libérer des serres de ses ravisseurs ? Bref,
qu’importe ! Ayant mordu au sang leur chef qui venait de
le saisir par le colback, c’est ce dernier qui me l’a gâché :
une balle de revolver dans le crâne pour tout procès.
Son corps abandonné en lisière de notre forêt destiné
au repas des bestioles, j’ai pu le crématiser sur le dernier
bûcher cinéraire que je venais justement de terminer ;
les restes d’un milicien chopé la veille finissaient de s’y
consumer avec presque plus de fumée… Ceci m’a fait
bien de la peine.
Voilà tout le drame de ma vie. L’abandon. La perte de
ce à quoi je tiens le plus. L’infidélité. La solitude du trahi.
La chair privée d’une chair à laquelle se réchauffer. Bah !
L’existence est un gouffre d’amertume.
Sans parler de l’« Innommé » à qui je n’eus même pas le
temps de donner ni son numéro ni un sobriquet gentil du
fait qu’à peine capturé (au filet), voilà qu’il tente l’escapade du côté de la lisière où des voix de miliciens étaient
montées jusqu’à son oreille... Ma flèche terrible lui ayant
coupé le sifflet alors qu’il s’apprêtait à les héler… Pauvre
oiselet ! Je n’aurai même pas eu le temps de commencer
sa formation de chasseur ! Dommage : il avait l’ouïe fine !
Tout ceci sans en inclure d’autres encore…
Tandis que je me remémorais de la sorte (ainsi que
mille et une choses par ailleurs), l’heure a fini par passer. Je me suis alors mis en route. Filant le train à mon
petit dernier. Gün-Aïdrinn facile à suivre car casseur de
branches et trop lourd de pas dans la glèbe. Il faudrait
que je lui enseigne, en sus de l’art subtil de la rouerie à
l’égard des autres, celui encore plus subtil de l’allègement
de sa démarche.
Ce jour-là, contre toute attente, j’ai pourtant beaucoup marché, marché, marché. Et encore marché. Contre
toute attente, en effet, car, à l’inverse de mes prévisions,
ce coquin-là m’a donné bien du fil à retordre ! D’abord, les
traces de son passage qui cessent – tout d’un coup ! Plus
rien à quoi accrocher mon regard affûté. Pfuit ! Envolé
l’oiseau, comme par magie… Puis une fausse piste : des
marques de piétinements sur un sentier en pente menant
dans des fourrés – sans doute du fait de quelque blaireau
dont j’aurai confondu la marche brouillonne sur le tapis
de feuilles mortes avec celui de mon brouillon de Gün-Aïdrinn… Chose qui ne m’est jamais arrivée auparavant.
Puis un bout de tissu sur un roncier.
— Tiens ! Le clown montre enfin à nouveau son vilain
nez rouge ! que je m’esclaffe tout seul, content d’avoir
renoué avec le fil d’Ariane.
 
Présomption ! Je le pistais depuis plus de trois heures
déjà que je n’avais toujours pas remis la main sur le
bougre. Comment fait-il donc celui-là ?
J’en étais tout éberlué. Première fois que je tombais
sur un cas pareil. Avais-je donc affaire à un surdoué ?
Le morceau de tissu avait en tout cas l’air de me l’indiquer. Le soupçon d’une ruse de sa part s’imposa cependant à mon esprit avec une force telle (cette certitude
allait croissant au fur et à mesure que j’avançais sur ses
pas) qu’il se transforma bien vite en certitude : Numièr
Zeïsch essayait de me berner. Ce n’était pas une ronce
qui avait arraché ce lambeau sur son passage mais lui
qui l’avait accroché là exprès ! Bon ! Très bon tout ça ! C’est
peut-être le disciple qui me manque ? Le tant espéré.
L’Ami de cœur. L’« insurpassable ». Gün-Güniver ?
Le bout de tissu m’a donc égaré vers le sud. Puis j’ai dû
rebrousser chemin face à l’épaisseur étouffante des halliers. La boue suceuse de bottes alourdissait mes enjambées. J’étais en sueur. Avec P’iat’ ou Tchirit’, ça avait été
plus vite expédié. Mais là ! Où est-il donc passé ce nabot
qui me nargue ?
J’enrageais en même temps qu’il ravissait mon cœur.
Mais surtout, cette peur qui gonflait en moi. Cette
peur incoercible qui me pressurait les boyaux comme
lorsque Numièr Tri, Gün-Finguelir, mon véritable crève-cœur, avait réussi à s’enfuir. Peur d’autant plus décuplée
en mon sein à l’époque que je savais que la portée de
la puce traceuse n’allait pas au-delà d’un rayon d’une
lieue et demie… ce qu’il ignorait bien sûr… Et pourtant !
Envolé ! Ah ! Dommage que la puce explosive n’ait été
qu’une invention, un stratagème, une illusion : revenu
à la turne, j’aurais activé le bouton et là, hop ! Adieu Bel
Ange de fourberie ! Adieu Gün-Finguelir ! Du reste, c’est
ce que je fis : sitôt rentré, l’émetteur remis en action,
j’avais appuyé de toutes mes forces, des minutes durant,
sur ce foutu bouton, pour qu’il ait mal, mal et encore mal
à en crever, pour que cela le force à revenir comme un
petit chien repentant. En vain. Gün-Finguelir aura réussi
son évasion. Ce fut le seul à réussir cet exploit… À moins
que sa disparition ne fût en réalité que la conséquence
d’une chute mortelle dans quelque ravin désolé ? Je ne le
saurai jamais. J’eus beau chercher sa dépouille partout,
jamais je ne la trouvai… Seule la douleur de son départ
m’en est restée. Tant pis pour moi !
Heureusement que Numièr Zeïsch est arrivé à point
nommé pour me consoler du long deuil de son lointain
prédécesseur, ce Gün-Finguelir cher à mon âme…
Tout ce que j’écris là me remuait encore beaucoup rien
que d’y repenser. J’en étais tout chose. Pourvu que Numièr
Zeïsch ne m’ait pas fait le même coup que Gün-Finguelir !
C’était là tout mon souhait tandis que j’errais un peu
comme un fol dans les fourrés à sa recherche avec un
zeste d’affolement au fond du cœur…
Mais il m’a fallu encore tournicoter dans les bois
trois autres heures supplémentaires, faire le tour de mes
pièges pour voir s’il n’y serait pas tombé par hasard, et
même aller jusqu’à frapper chez Gundir pour savoir s’il
n’aurait rien vu passer (enfin, précaution inutile puisqu’il
ne me l’aurait sûrement pas dit, de toute façon, et se
serait gardé mon enfançon pour lui seul, ce sale bestiau
de voleur !).
Je dois bien admettre que je suis rentré la queue entre
les jambes comme le dit l’expression vulgaire. Si ce
n’était la crainte de l’avoir perdu pour de bon, j’aurais
au contraire dû exulter, je sais ! Puisque Günni aurait
eu remporté l’épreuve. Haut la main même. Mais cette
idée ne m’était d’aucune consolation. Pauvre de moi !
Faiblesse de nous autre !
Je commençais à me lamenter sur mon infortune
quand – surprise – qu’est-ce que je vois, une fois revenu
derrière la maison pour un ultime coup d’œil, regards
fous et désespérés en direction de la lisière de notre
domaine ? Qu’est-ce que je vois alors accroché au manche
de la cognée qui nous sert à maints découpages ?...
Un splendide lièvre ventre ouvert, ayant perdu sa tripaille et sa peau – bestiole sommée d’une jolie couronne
de lierre tressé.
— Gün-Aïdrinn ! Gün-Aïdrinn ! que j’appelle alors
autour de moi, plein d’espoir (car ce clin d’œil ne pouvait
être que de lui).
Pas de réponse.
Je me suis encore activé en pure perte une bonne
heure durant dans le périmètre autour de chez nous,
appuyant comme un fou sur le bouton bleu du collier…
Qu’il revienne ! Qu’il ait mal surtout ! Mais non – rien !
Mécontent de moi, triste, vaguement affamé de nourriture lourde, encore travaillé par l’incertitude du sort
de mon apprenti mais heureux tout de même de savoir
notre Gün-Aïdrinn planqué dans les parages.
La vilaine nuit que j’ai passée.
Günni, mon joli Günni plus là pour réchauffer mes
draps. Ah ! Misère de la créature abandonnée sur le bord
du chemin…
Mon supplice a duré jusqu’au lendemain matin,
dix heures tapantes. (À deux reprises je m’étais pourtant
relevé la nuit pour humer la brume à la recherche de sa
si bonne odeur.) Lorsque – « Toc ! Toc ! » – voilà qu’on
frappe à la porte. Et qui était-ce donc ? Gün-Aïdrinn,
mon féal, mon merveilleux, en personne – tout blafard,
tout bleu de froid, portant couverture et cagoule qui nous
appartient – sauf donc, mais avec une patte estropiée.
— Je me suis foulé la cheville, maître, qu’il me lâche
comme ça d’une petite voix enrouée comme si de rien
n’était.
— Et tu es revenu ?
Ma surprise n’était pas feinte. Puis, tout aussi
confondu mais pas dupe pour autant :
— C’est parce que tu ne pouvais pas te trisser ailleurs,
hein, sacripant ?... À cause de ta cheville blessée, n’est-ce
pas ? Incapable d’aller bien loin… Sinon tu te serais enfui,
comme certains autres, je me trompe ?
Il a juste baissé la tête. N’a rien répondu.
Avant de rentrer au bercail avec des sautillements de
moineau entravé par sa patte abîmée.
.15.
peur
peur
peur
j’avais tellement peur que le maître ne me perce d’une
de ses flèches noires
le collier dans mon cou me faisait mal / ces pointes qui
vous blessent
il avait appelé ça *la journée où le chasseur est le
chassé*
il m’a obligé à me lever très tôt alors qu’il faisait un
froid de canard dans la turne / le feu s’était éteint la
nuit / presque / plus que quelques braises
et puis j’avais très faim / rien dans le ventre
que de la peur / de l’acidité / de l’humidité partout
autour / des cris d’oiseaux cachés dans les frondaisons /
mes nerfs seuls pour me soutenir
mais *tant mieux pour moi ¡* il y a quelque chose qu’il
ne savait pas / qu’il ne sait toujours pas d’ailleurs / qu’il
ne saura jamais car j’ai intérêt à bien le cacher / avec
Amir papa nous emmenait souvent dans les montagnes
de qaraqorom pour des jeux de piste
il nous a appris à nous repérer / selon l’inclinaison de
certains arbres penchés par les vents / il nous a enseigné
le langage des lichens et des écorces qui permet de
savoir si on se trouve au nord ou au sud / il disait aussi
« attention les garçons à la déclivité du terrain ¡ c’est un
repère sûr quand on doit revenir sur ses pas »/ il nous
a aussi appris à mémoriser les arbres remarquables par
leur taille comme autant de bornes pour se souvenir de
l’itinéraire de même que ceux avec des bouquets de pleurotes accrochés à la base de leur tronc / et puis la qualité
de la lumière filtrant à travers l’épaisseur des frondaisons
qui n’est pas la même à l’approche d’une lisière qu’à sa
fin / et aussi les traces laissées par les animaux sauvages
avec Amir on se trompait régulièrement c’est vrai /
souvent papa devait venir nous débusquer là où nous
nous étions égarés mais il y a eu aussi pas mal de fois
où nous avons réussi à le retrouver sans nous perdre / il
attendait notre surgissement des bosquets en lisant une
ou deux heures de temps assis sur son pliant de camping
en toile bleue / il était installé près de la voiture / pas
inquiet *pas encore en tout cas* / souriant déjà de loin
sans pourtant avoir levé les yeux de son bouquin lorsque
averti de notre arrivée par nos pas sur le lit de brindilles
craquantes et nos voix qui nous précédaient il avait
repéré notre approche
mais hier dans le froid j’avais peur
peur de la flèche de messire
peur de la mort subite quand bien même le maître
m’avait laissé de l’avance / et si je le décevais ¿ sûrement
qu’il me jetterait dans le gouffre qui revient si souvent
dans ses paroles comme une menace terrible au-dessus
de ma tête
au début j’ai paniqué
tout ce que papa m’a appris s’était comme effacé
pfut ¡ plus rien / que du vent ¡
j’avais un courant d’air dans le crâne et rien ne voulait
en sortir / tout s’embrouillait / il n’y avait que fuir que je
savais faire / rien d’autre
je haletais aussi
un peu
mes habits sur mon dos étaient tout collés de sueur /
une sueur épaisse d’animal traqué / je trouvais ça plutôt
désagréable surtout à cause de ce sentiment dégoûtant
d’être en nage / poisseux
j’ai couru comme ça deux kilomètres peut-être / dans
le craquement des branches sous mes bottes / sans trop
savoir où je me dirigeais / enfin si ¡ un peu malgré tout
car à force de cavaler entre les charmes les bouleaux et
les chênes sur le tapis de lierre épais la machine dans ma
tête s’est quand même remise à fonctionner / oh qu’un
tout petit peu au début ¡ puis de mieux en mieux au fur et
à mesure que je m’éloignais de messire gundrup
« pense à bien respirer ¡ » m’ordonnait à chaque course
papa / « pense à bien respirer ¡ »/ alors je me suis arrêté
deux minutes là où j’avais atterri / pour me pencher en
avant / mes deux mains sur mes genoux / comme il nous
l’avait montré / et là j’ai repris mon souffle / je l’ai maté
au bout de trois ou quatre minutes mon souffle / mon
cœur cognait encore très fort contre sa cage d’os mais
moins qu’auparavant / ma salive avait un goût métallique / j’ai craché par terre puis bu de l’eau dans un creux
de mousse / une eau claire et propre avec une saveur
d’herbe coupée et de labour comme dans une coupelle
limpide reflétant le ciel au creux de sa souche
il a suffi de quelques lampées pour que ça me fasse du
bien
puis j’ai réfléchi
et c’est là que m’est revenue en mémoire la montre ¡
« utilisez cette montre lorsque vous êtes perdus ¡ » qu’il
nous avait dit / « avec vous retrouverez votre chemin »
avant la fuite
encore au village / maman l’avait cousue dans la
doublure de mon anorak / j’avais oublié / une montre
« waterproof »/ très solide
« c’est toi le plus grand qui devras la porter » qu’elle avait
dit maman en rompant le fil à coudre de ses dents / « surtout faites en sorte de ne jamais la casser ¡ »/ Amir m’avait
regardé avec envie / « je suis le gardien de la montre ¡ »
que j’avais alors exulté en dansant autour de mon petit
frère / lui aussi aurait aimé en avoir une de montre mais
on ne possédait que celle-là / achetée au bazar du coin /
une montre qui avait un gps intégré / « tiens mon bébé »
avait alors ajouté maman en s’adressant à Amir cette
fois / « dans la doublure de ta parka à toi je couds cette
médaille en or pour quand vous aurez besoin de payer
quelque chose avec ¡ tu en es le gardien »/ il fallait voir
combien Amir rayonnait de fierté avec sa médaille cachée
je crois que ça lui a donné de la force pour partir
papa nous avait appris à faire fonctionner le gps
plusieurs fois
bien mémoriser les coordonnées de départ pour les
taper sur le cadran une fois éloignés à des kilomètres de
là / « pour regagner votre point de départ il n’y a alors
plus qu’à suivre le chemin indiqué par le curseur » disait
papa en souriant
sur les sentiers du qaraqorom nous l’avons fait plusieurs fois *enfin plusieurs fois seulement après avoir
appris à bien nous orienter grâce aux seuls repères naturels* / « imaginez que la montre soit cassée / comment
feriez-vous sans elle ¿ il faut d’abord apprendre à se
débrouiller tout seul sans la béquille de la boussole ou du
gps pour bien trouver une issue de secours »
c’est pour ça que l’apprentissage précédant celui des
bois et des indices avait été si long / c’est-à-dire avant le
cadeau de la montre
j’étais encore enchaîné *c’était au début de ma captivité* quand je l’ai sortie en douce par un trou de la
doublure pour y lire les coordonnées de la cabane du
maître / messire était absent / je les ai apprises par
cœur comme lui m’apprend l’art de la chasse / avant de
la replacer dans sa cachette / suite à quoi j’ai recousu
le trou dans la doublure avec une aiguille et du fil piqués
au maître en catimini / ni vu ni connu ¡ il ne verrait rien
le méchant ¡
puis je l’ai oubliée
pour que me revienne en mémoire cette bonne fée
cachée dans la doublure de mon anorak / dans l’urgence
de la traque / juste après avoir bu dans le creux de la
souche cette eau fraîche et pure *une illumination*
d’un coup la peur affolante d’être transpercé s’en est
comme trouvée allégée / la chamade de mon cœur s’est
calmée / « j’ai la montre ¡ j’ai la montre ¡ »/ je pouffais en
redéchirant l’accroc que j’avais eu tant de mal à recoudre
à l’insu de messire
et elle était bien là
palpitante comme un cœur / fidèle comme une amie
mes doigts tremblaient un peu quand même *de froid
surtout* ce qui ne m’a pas empêché de taper les coordonnées de la turne
après ça tout a été subitement plus facile
la course
le trajet encombré de végétation gênante
les chemins boueux
si j’ai cassé pas mal de branches sur ma route dans
les premiers kilomètres j’ai su après me faire plus discret
que le blaireau / plus futé que le renard
je me suis alors appliqué à continuer mon chemin en
faisant grande attention à ne plus casser de brindilles
devant moi / à ne plus laisser de traces
« je vais leurrer le maître » que j’ai même pensé en
cours de route / l’idée m’a fait un bien fou / j’ai presque
eu envie de rire bien conscient cependant qu’il ne fallait
surtout pas ¡ on ne sait jamais avec l’ennemi / la forêt a
des oreilles et des yeux les troncs hostiles
c’est là que j’ai déchiré un bout de ma chemise *exprès*
pour le mener sur une fausse piste
« il sera fier de moi » que je ne pouvais pas m’empêcher
de penser / c’était idiot je sais puisque je le souhaite
mort et crevant d’une atroce agonie mais rien à faire ¡ à
ce moment-là c’est la fierté du maître d’avoir un si bon
apprenti qui me titillait
et j’ai aimé ça
et tandis que je progressais sur le chemin du retour la
confiance est revenue
regarde la pente ¡ regarde la pente ¡ et d’où vient la
lumière la plus forte *fût-elle même très diffuse* et tu auras
une indication précieuse
les paroles de papa me revenaient toutes
intactes et puis aussi « ne piétine jamais les champignons ¡ tu m’entends ¿ jamais ¡ tes pieds sont deux judas
qui indiquent à ton poursuivant le gethsémani où il
pourra te cueillir »
papa adorait les exemples bibliques
« alors n’abîme surtout rien sous ta semelle / même les
plantes les plus infimes ¡ »
plus j’allais plus ses paroles me revenaient
et plus je me sentais ivre de tout ce vaste air respiré
au final ça a été plutôt facile de retrouver mon chemin
jusqu’à la turne
sans la peur de la lunette de visée ça aurait presque pu
faire penser à un entraînement de papa ¡
mais j’allais bon train pourtant / ce n’est rien de le
dire
me retournant souvent pour voir si l’autre ne m’avait
pas malgré tout rattrapé / allez savoir avec un satan
pareil ¡
et puis à un moment je suis tombé sur un des pièges
de messire / avec un lièvre étranglé par le collet
c’est là que l’idée m’est venue
ramasser la bestiole morte
la dépiauter en quatrième vitesse
la vider
garder la peau pour le futur manteau d’hiver du maître
revenir avec le tout
accrocher le gibier au manche de la cognée derrière la
maison à la manière d’un trophée
bien en vue
comme quand on nargue quelqu’un
pour le faire bisquer le salaud
« sale bête ¡ sale bête ¡ je veux qu’il souffre à cause de
moi comme les autres ont pu le faire souffrir »/ Numièr
Tri surtout / car c’est juste après l’épisode du lièvre que
j’ai pris ma décision / « je vais m’enfuir / m’enfuir tant
que la puce est inactive »
et puis après ¿
après ¿ quand il aura remis l’appareil en marche ¿
hé hé hé c’est que j’avais déjà mon idée ¡ / une idée
géniale qui m’est venue en cours de route alors que
j’avais retrouvé un certain calme / comme si tout s’était
débloqué dans ma tête / « qu’est-ce qu’il disait déjà monsieur wassim notre professeur de physique au collège ¿
qu’est-ce qu’il disait déjà ¿ ah oui ¡ que pour empêcher
une onde d’atteindre son récepteur une couche de métal
pouvait suffire »
hé hé hé messire gundrup enveloppe parfois des restes
de nourriture dans du papier d’aluminium / le rouleau se
trouve sur l’étagère sous la souillarde
à partir de là j’ai su ce que j’allais faire
à partir de là je me suis presque mis à courir *malgré
la fatigue* tellement j’avais hâte de mettre mon plan en
action
vite ¡
vite à la turne ¡
j’imaginais déjà messire désespéré d’avoir perdu son
si joli petit garçon
la tête du lièvre me tapant sur la cuisse à chaque
pas / « saleté ¡ pourvu qu’il ait mal ¡ »/ qu’il souffre en me
sachant perdu pour lui ¡
l’idée de lui faire mal décuplait mes forces
j’en étais presque euphorique
j’ai alors redoublé d’efforts me croyant déjà sauvé
jusqu’à ce que
jusqu’à ce que cette saleté de sort s’en mêle et qu’à
moins de deux cents mètres de la turne je me foule la
cheville
merde
merde
merde ¡
sur le coup je n’ai pas voulu croire à une telle déveine /
me blesser alors que je touchais au but / que j’avais une
petite chance de pouvoir me carapater / j’avais même
imaginé tout un scénario *rentrer dans la turne / me
saisir de la serpe du maître et fracasser l’émetteur / l’idée
m’en était venue dans la foulée de celle du papier alu /
comme quoi être une proie peut donner bien des idées
d’échappatoire y compris les plus incohérentes / j’ignorais en effet où il le planquait son foutu émetteur / mais
je trouverai bien ¡ que je pensais complètement galvanisé
par mon projet tout neuf / l’euphorie conduit parfois à de
telles illusions***
« je vais te le bousiller ton émetteur ¡ fracasser ton
traceur de merde ¡ ce sera même bien plus pratique que
d’envelopper mon cou de papier alu »/ je riais de mon
astuce en courant tel un faon ivre de baguenauder dans
sa prairie tellement l’anticipation de la liberté me redonnait du courage quand crac ¡ cette douleur horrible qui
me cloue au sol en pleine course
oh bordel de putasserie ¡
j’en aurais pleuré de rage / contre moi-même surtout
« imbécile ¡ imbécile ¡ »/ papa nous l’a pourtant assez
répété de faire attention aux aspérités du terrain / de
prendre garde à la traîtrise des sols recouverts de lierre
ou de mousse
et moi *l’imbécile* je n’y ai plus pensé
voilà comment on ruine un projet
si j’étais le maître je me battrais comme plâtre / et
j’aurais bien raison
j’enrageais de ma bêtise / claudiquant comme un
vieux chien / vaguement désespéré / j’ai regardé autour
de moi la forêt silencieuse mais bruissante de vie cachée /
à la recherche de quoi ¿ d’une aide miraculeuse ¿ d’un
génie bienveillant tombé là exprès pour me sortir de ce
mauvais pas ¿ foutaise ¡ nous sommes seuls sur terre /
seuls / et personne pour nous aider
avant d’entrer dans la turne je me suis pourtant vite
dépêché d’aller accrocher le lièvre vidé au manche de la
cognée comme prévu / une couronne de lierre tressée à
la va-vite sur la tête de la bestiole écorchée / comme ça
exprès encore pour parachever mon espièglerie *même
si le cœur n’y était plus vraiment* / puis je suis entré par
la porte *rarement fermée à clef je le sais* mais pas de
chance ¡ messire a dû planquer l’émetteur car nulle trace
dans la baraque / ni dans le grand coffre *la clef pour
ouvrir ce dernier mal dissimulée par lui sous son pot de
chambre* ni dans le placard sous la souillarde ni sous
son lit ni ailleurs / je me suis hâté de chercher partout /
même dans la remise à bûches / sans résultat
et la cave ¿ je n’ai pas la clef
et puis pour quoi faire désormais puisque je ne pouvais plus courir¿ la situation me rendait irrationnel /
bordel calme-toi ¡ que je m’exhortais pourtant / l’émetteur
ce sera pour une autre fois / la déroute que je me prenais en
pleine figure ¡ le retour à la réalité était sévère / il fallait
néanmoins faire vite / je manquais de temps ignorant à
quelle distance le maître pouvait bien se trouver
décidément le sort se liguait contre moi
alors tant pis ¡ je me suis rabattu sur mon premier
plan / couvrir le collier de plusieurs couches d’alu avant
de prendre le large en direction de la vallée car je sais
que c’est là-bas que se trouve *peut-être* mon salut / il
faudrait juste éviter de se faire pincer par les miliciens /
d’autres ennemis ceux-là également même si d’un autre
acabit que messire gundrup
mais hélas la réalité vous rattrape toujours bien plus
sûrement même que le chasseur sur vos traces
et la réalité c’était la douleur / à peine supportable
maintenant que je commençais à me refroidir elle
s’imposait / lancinante / perforante / et me clouait sur
place mieux qu’une chaîne invisible
« putain ¡ c’est cuit » voilà ce qui est sorti de ma bouche
à haute voix sans que je l’aie fait exprès / oui cuit ça l’était
et pour de bon
il me faudrait attendre une autre occasion / celle-ci
perdue à jamais
crétin crétin crétin
j’avais une furieuse envie de me foutre des baffes
mais au lieu de ça voilà une idée nouvelle / « je vais
quand même blouser le maître / le tourmenter un peu »/
pourquoi ça ¿ je ne saurais pas bien l’expliquer maintenant à l’heure où je me le remémore / sans doute pour
qu’il constate que je peux être plus malin que lui / que
je suis capable d’encaisser la douleur / après tout son
exercice de poursuivant-poursuivi ne sert-il pas à affûter
les capacités de l’apprenti ¿
peut-être même qu’il me récompensera quand je repointerai le bout de mon nez ¿
mais uniquement quand je l’aurai décidé ¡
j’ai alors piqué de la nourriture dans le garde-manger / une grosse couverture épaisse pour la nuit
dans la penderie / une gourde d’eau / un couteau de
cuisine *celui à la lame la plus pointue* / une vieille
cagoule trouvée dans ma malle / des moufles en peau
de mouton / le tube de pommade à l’arnica pour les foulures et autres traumatismes articulaires / tout ce fourbi
jeté à la va-vite dans un gros cabas servant à faire les
courses *bien obligé puisque le havresac qu’il m’a collé
sur le dos au moment de notre départ je l’ai perdu en
cours de route*
j’ai enfin sorti le rouleau d’alu dont j’ai arraché
plusieurs feuilles que j’ai enroulées du mieux que j’ai
pu autour de mon cou / au moins cinq couches / c’était
inconfortable / ça gratte / c’est désagréable mais il fallait
bien ça si je voulais rester en vie / alors tant pis ¡
après quoi j’ai soigneusement replacé le rouleau d’alu
*il ne faut pas qu’il se doute jamais que je connais cette
astuce* avant de me traîner jusqu’au vieux saule creux
près du puits / le vieux saule à l’intérieur duquel je me
suis laissé glisser lentement comme une larve
le temps l’a évidé / il a perdu son cœur
un enfant peut s’y planquer
je m’y suis lové protégé par la cagoule les moufles /
emmitouflé dans la couverture / buvant à ma gourde et
dévorant à petit bruit la nourriture volée
et guettant le retour de messire
c’est là que je me suis caché pour la nuit
de là aussi que j’ai entendu de loin le pas lourd du
maître écrasant le sol au moment de son retour / de ma
cachette je pouvais l’observer sans qu’il le soupçonne /
il avait une démarche de zombie et de biche aux abois
mélangés
je sais bien désormais qu’il me faudra attendre la guérison de ma cheville si je veux saisir une autre occasion
de fuite / je n’ai pas le choix / je suis cloué ici / ici avec
ses appétits sales et ses sautes d’humeur / j’ai envie de
pleurer quand j’y pense / je m’en veux de mon manque
d’attention / tourmenté par la certitude de cette occasion
manquée j’ai croqué un bout d’écorce pour me consoler /
mon estomac me fait mal depuis
le maître a alors déboulé devant chez lui
triste sire
triste sire qui sitôt rentré a tournicoté partout à ma
recherche / partout devant la maison / pareil qu’un fantôme sans boussole / il avait l’air si désespéré / si minable
d’une certaine façon / ça m’a fait bien plaisir
« gün-aïdrinn ¡ gün-aïdrinn ¡ » qu’il a appelé depuis le
seuil en bramant comme un cerf malade
bondissant dans la baraque il en est alors ressorti avec
le boîtier sur lequel il appuyait comme un fou *tiens sa
planque ne doit pas être si inaccessible que ça pour surgir si
vite avec ¡* il semblait enragé / je n’ai pas pu m’empêcher
de sursauter quand je l’ai vu presser le bouton de l’appareil pire qu’un dingue / affolé d’instinct j’ai enroulé
mes doigts autour de mon cou comme si ça allait me
protéger de la douleur de la décharge électrique qui a en
effet fulguré au même instant / mais comme atténuée
cependant / en tout cas c’était beaucoup plus supportable
que la douleur à ma cheville / le professeur wassim avait
raison / j’ai souri en bénissant son souvenir
et souri davantage encore en voyant le maître aux
abois
il est alors passé derrière la turne *toujours aussi
agité* pour en revenir au bout de vingt secondes peut-être le lièvre à la main scrutant l’espace autour de lui
comme un aveugle qui aurait perdu sa canne
il a encore appuyé sur le bouton deux ou trois fois
avant de se résigner / jetant d’un coup le boîtier par terre
pauvre maître désespéré ¡ il a encore cherché
cherché
cherché
une demi-heure durant au moins / avant de rentrer
chez lui / vaincu / refermant la porte sur son chagrin
à un moment j’ai vu la fumée qui recommençait à
jaillir de la cheminée
« le maître va se coucher comme un chien solitaire »
j’ai ricané en prononçant ces mots tout bas même si la
douleur irradiait dans ma cheville
mais *malgré le grand froid de la nuit* la chaleur de
mon accoutrement a fini par envelopper tout mon corps /
seul le bout de mon nez était de glace / juste avant de
sombrer j’ai quand même réussi *ce n’était pas pratique
coincé que j’étais dans ce tronc creux ¡* à passer de la
pommade sur ma cheville abîmée / la nourriture m’a
apaisé / je voyais de la buée sortir de ma bouche / enfin
tant que le crépuscule a été là parce que après je ne me
souviens plus de rien
le lendemain à mon réveil j’étais frigorifié / mais bien
vivant ¡
la douleur a fusé dans mes os dès que je me suis tortillé
dans tous les sens pour m’extirper de mon saule creux
l’air sentait le feu de bois / j’avais faim
il m’a bien fallu cinq bonnes minutes avant de parvenir jusqu’à la porte de la turne
bien sûr j’avais ôté mon collier d’aluminium dans
l’arbre auparavant / il pourrait servir pour une fois prochaine / j’y ai aussi laissé le couteau un sachet de sucre /
tout le bazar quoi ¡
le maître n’y comprendrait rien / ou alors conclurait à
une défaillance de l’appareil / le maître après tout n’est
peut-être pas aussi malin et puissant qu’il le pense ¡
« je me suis foulé la cheville / maître » que je lui dis en
tortillant un peu du croupion pour l’attendrir une fois
qu’il a eu ouvert la porte
« tu es revenu ¿ »/ il n’en croyait pas ses yeux
j’ai bien vu qu’il était content
ébaubi
un peu chafouin en même temps
heureux assurément
mais pas dupe
plus tard il m’a quand même battu car il voulait savoir
mon secret
mais j’ai tenu bon
malgré la douleur
je crois bien pourtant que je l’ai drôlement impressionné
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GUNDIR EST PASSÉ CE MATIN dès potron-minet.
L’imbécile, il a encore gâché la marchandise.
— Et celui de l’autre jour ? Il y a quoi ? Cinq, six
semaines ? Et c’est déjà fini ?
Avec ses grosses mains de tâcheron – des battoirs à
vous assommer un bœuf sur place – il avait l’air si gauche,
si nigaud.
— Je ne mesure pas ma force, que veux-tu ! et leur cou
est si fragile !
Pitoyable excuse.
Tout le monde sait qu’il a fait un héritage qui le
maintient à flot – pour un sacré bout de temps à ce qu’il
semblerait… Comment pourrait-il s’offrir tant de petits
gueux s’il ne vivait pas dans une certaine aisance financière ? Tout ça grâce au magot laissé par ses parents.
Nous autres ne sommes pas dupe : il a devancé le destin en tirant l’échelle de sous les pieds de son père qui
réparait leur toit ; le malheureux s’est rompu le cou en
tombant. Dès lors, après ce sale coup, à Gundir les belles
pièces d’argent !
Son appétit de jeune chair est insatiable. Il m’en a
déjà gâché combien comme ça ? Seize ? Dix-sept ? Je ne
compte plus. Moi, pourvu qu’il me paie…
— Il m’en faut un autre. Un pas trop grand. Et qui ne crie
pas sans arrêt. L’idéal serait un muet… Ces stridulations
de bête prise au piège, c’est pénible. L’autre, il a fallu le
faire taire.
Ainsi, voici le fin mot de l’histoire.
— C’est que je n’ai rien pour toi dans ma cave pour
l’instant.
Je l’ai vu qui se rembrunissait, se tassant soudain sur
sa chaise. On aurait dit un petit vieux désespéré.
— C’est que nous avons pourtant bien envie.
« Pauvre Gundir ! C’est bien là tout ton drame. L’envie. »
Je l’ai laissé finir son eau-de-vie avant de le renvoyer.
Avec promesse de me mettre en chasse.
L’embêtant est que les pièges restent désespérément
vides ces derniers temps. Moins de migrants sur les
routes en ce moment… Je ne sais pas ce que cela signifie.
J’espère juste que les miliciens ne vont pas nous mettre
des bâtons dans les roues en tarissant leur flux par
j’ignore quelle politique nouvelle. Comment vivrions-nous sinon ?
Gundir, je l’avais pourtant à l’œil. J’ai bien vu comment
il regardait notre Gün-Aïdrinn : avec envie. Il a croisé
mon regard : « Pas touche ! » – voici l’avertissement tacite
qui a fusé de mes pupilles acérées. Le bougre a reçu le
message cinq sur cinq. Les chasses gardées doivent rester gardées – toujours – et si d’aucuns essaient de vous
escroquer, la punition est là, sévère, quelque part en
suspens au-dessus de leur tête, prête à tomber. Gundir le
sait. Il n’a au reste jamais tenté de s’emparer en traître de
mes proies même si ce n’est pas l’envie qui lui manque.
Je le vois à ses yeux rampants, à la conjonctivite de son
œil droit surtout, à son regard avide posé sur le corps
de mon protégé – cet œil glauque qui scrute les recoins
d’ombre avec des langueurs de chienne affamée – tout
en lui aspire à la luxure, au rapt. Mais il se tient. Un bon
fournisseur comme moi, il n’y en a pas d’autres dans la
région. Il ne peut pas se priver de mes services. Sa faiblesse : être dépendant de moi.
On ne scie pas la branche sur laquelle on est assis.
Et lui, cela, même bête comme ses pieds, il le sait bien.
.17.
des fois je trouve le maître un peu bête
hier soir par exemple en le regardant avaler sa soupe /
préparée par moi dans la soirée / il aspirait le bouillon
avec des grands « slourps » écœurants et moi je riais sous
cape en l’observant / et si je riais c’est parce que j’ai versé
de ma pisse dans son écuelle juste avant qu’il se mette
à table ¡
j’avais préparé mon coup / il a un rituel précédant
chaque repas il ouvre la porte pour jeter son mégot
éteint dehors puis reste là nez en l’air à respirer la forêt
dix secondes avant de refermer tout content de lui / les
deux assiettes étaient déjà sur la table / fumantes / il m’a
vu les remplir avec la louche / il se méfie de moi *je le
sais* aussi surveille-t-il toujours que ce que j’ai dans
mon écuelle est strictement identique à ce que je viens
de déposer dans la sienne / peu de marge de manœuvre
donc pour agir hormis les brefs moments propices qu’il
faut savoir saisir pour agir*** c’est ce que j’ai fait / il a
suffi d’attendre qu’il fasse son petit cirque habituel pour
laisser glisser la fiole de ma manche
en retirer le bouchon
verser le pipi
et escamoter le flacon une fois vide dans ma poche
hop ¡ le tour était joué ¡
« hum ¡ elle est bonne ta soupe günni-boy »
il m’appelle parfois comme ça / quand il est satisfait
j’épie ses réactions
je l’étudie
il y a quelque chose de crapaudesque dans son visage
de laid
de sale
et pourtant son visage est plutôt ordinaire / pas vilain
dans le fond
la laideur est ailleurs
profondément enfouie dans les chairs
et les pustules de la bestiole sont cachées derrière le
blanc de l’œil qu’il a plutôt jaunasse / « signe de mauvaise
alimentation » qu’aurait dit maman en secouant la tête
avec réprobation / « c’est un hépatique ¡ » aurait conclu
papa en prenant exprès un air niais / c’est ce qu’il faisait
d’ordinaire lorsqu’il sortait un mot compliqué / comme
ça juste pour nous amuser
alors même Amir éclatait de rire quand bien même il
ne comprenait pas le terme mais la bobine de papa suffisait à ce déclenchement de bonne humeur
pendant que nous mangeons je rumine toutes sortes
de pensées
oui l’envie de fuir est très forte
depuis la nuit dans le saule
il ne m’a touché qu’une fois depuis / le lendemain
soir de l’exercice en fait / j’imaginais le couteau caché au
creux du tronc tranchant son sexe / je me voyais en train
de l’aiguiser sur la pierre de la margelle jusqu’à ce qu’il
coupe comme un rasoir / heureusement que messire ne
sait pas ce qui se passe dans ma tête dans ces moments-là
sinon il prendrait peur
cette odeur de suint au croisement de ses cuisses me
suffoque chaque fois / je voudrais m’enfuir ou mieux
même me dissoudre sur place / tomber comme du sable
entre ses bras / partir en fumée alors qu’il m’oblige
je mettrai autre chose dans sa soupe
pour voir
j’aimerais que gundir l’arnaque ou lui fasse une crasse
impardonnable / peut-être qu’ils s’entre-tueraient alors
tous les deux / là serait mon salut
mais pour l’heure ce gros porc a trop besoin de son
pourvoyeur de chair fraîche pour oser se le mettre à dos
et messire gundrup a trop besoin de l’autre salopard
pour l’argent qu’il lui rapporte
 
il a encore recommencé avec ses pièces avant-hier
soir / tard dans la nuit / même cérémonie / couché en
chien de fusil depuis ma paillasse je scrutais entre mes
paupières faussement closes son ombre fouaillant dans le
tas de pièces / je crois que ça lui confère un sentiment de
puissance insurpassable / quelque chose qui se déclenche
dans sa cervelle et la fait bouillir de joie malsaine /
quelque chose qui lui déclenche aussi des gloussements
de bonheur
et il boit il boit il boit à en rouler par terre
je suis tranquille lorsqu’il en arrive à ce stade d’ivresse /
il n’est plus bon à rien / à bander encore moins
c’est pourquoi je m’arrange pour lui verser le plus de
vin possible durant le dîner
« ah günni ¡ bon échanson ¡ » qu’il murmure alors / je
sens quand il est cuit et je suis content / encore une nuit
d’épargnée / une nuit sans violence
à l’inverse quand il a été grincheux toute la journée
je tremble / « faut que je me calme » qu’il marmonne ou
encore « j’ai les nerfs en pelote ces temps-ci »/ ça n’est
pas bon pour moi / pas bon du tout / je sais alors qu’à
minuit une heure il va crier « numièr zeïsch venez ici
séance tenante ¡ »/ je n’ai plus qu’à ramper jusqu’à sa
couche et le cauchemar recommence
je rêve au moment où ma cheville sera réparée
au collier d’alu dans le tronc creux
à la façon de trafiquer son émetteur sans qu’il le sache
d’ailleurs je sais où il le cache depuis l’autre jour son
émetteur / quand je suis rentré tout penaud après ma nuit
dans l’arbre j’ai bien vu qu’il avait bougé le lit / des traces
de raclures dans la poussière / sous le lit une trappe / il
avait mal rabattu le vieux tapis élimé qui en cache l’accès / j’ai bien reconnu les ferrures d’une porte / il doit
y avoir un réduit là-dessous / peut-être une ancienne
ouverture qui conduisait à la cave à une certaine époque
mais qui a été scellée depuis / l’espace restant servant de
placard à secrets en quelque sorte
c’est bon à savoir
le seul hic *la clef qu’il conserve toujours dans sa
poche le jour et coincée entre sommier et matelas la nuit
juste à l’emplacement où repose sa tête
il faudra pourtant bien que je trouve le moyen d’accéder à ce réduit
en attendant j’avale mes larmes et je m’arme de
patience
papa disait que pour supporter une chose horrible il
faut parfois essayer de la surplomber / faire comme si on
la regardait d’en haut / quelque part très loin depuis le
ciel / comme un oiseau hors d’atteinte des crocs de son
prédateur
ça aide
pas toujours / mais parfois
alors je suis le conseil de papa et je m’enveloppe dans
une gangue d’absence le plus fort que je peux quand je
suis prisonnier des draps du maître
de ses bras
de son stupre
je m’envole / pour de faux bien sûr mais je m’envole
j’essaie de toutes mes forces en tout cas
je retiens ma respiration le plus longtemps possible
surtout que son odeur ne pénètre plus en moi
que sa peau granuleuse s’abolisse
que son souffle se tarisse
je m’imagine alors comme dissous dans la mer
je fais comme si je n’avais plus de corps
je laisse passer l’orage
je lutte pour m’oublier le plus fort possible
des fois ça marche
des fois pas
quand je n’y arrive pas n’existent malheureusement
plus que la douleur et l’envie de vomir
l’envie de mourir aussi
dans ces moments-là j’essaie de repenser à l’histoire
du stylite que nous racontait papa et que nous adorions
Amir et moi / « vous avez déjà entendu parler de ce
cornichon de siméon le stylite les enfants¿ »/ papa
commençait toujours son histoire comme ça / c’était
un rituel familial / cette histoire nous la connaissions
par cœur / maman aussi / mais nous faisions toujours
comme si nous la découvrions pour la première fois ¡ /
maman avec son petit sourire en coin tandis qu’elle
tricotait assise sur notre canapé / papa prêt à raconter
pour la énième fois
« eh bien figurez-vous qu’un jour siméon qui n’était
pas content de son sort grimpa sur une colonne / oui
une colonne de marbre toute sculptée / comme il y en
avait des milliers partout en grèce parce qu’on n’arrêtait
pas de construire des temples dans tout l’attique il y a
fort longtemps ¡ / “mais pourquoi que tu grimpes donc
là-haut siméon ¿” que lui demandaient les gens interloqués / “parce que la vie est moins pénible vue d’en haut”
qu’il répondait en boudant / et il restait là quoi qu’on lui
dise / mais un jour le discobole de myron lui balance son
disque en pleine poire *sans avoir fait exprès bien sûr* /
et siméon tombe de sa colonne / le nez dans sa crotte*
c’est là que nous pouffions en visualisant la scène* /
ce pauvre bougre de siméon perché là-haut depuis un bail
et qui chute précisément dans le tas de ce que son corps
avait rejeté des mois durant *l’image nous ravissait* /
“fichu discobole ¡” que s’énerve siméon tout foireux /
“fichu siméon ¡” que réplique alors le discobole sur le
même ton / “mon disque est tout sale et c’est à cause de
toi” / enfin socrate qui passait par-là d’ajouter à l’adresse
du malheureux déchu “fichu destin ¡ imagine un peu si
le disque t’avait atteint toi debout sur le sol / c’est dans
une fosse d’aisance que tu serais tombé *bien plus bas
encore donc* fosse où tu aurais péri noyé / mesure ta
chance siméon ¡” / conclusion » finissait papa « même si
on tombe de haut tant qu’on n’a pas touché le fond on est
encore en vie »/ et tous de rire un bon coup
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L’AUTRE JOUR J’AI MONTRÉ À MON APPRENTI l’art
du tir à l’arbalète. Et puis aussi la bonne façon d’équilibrer la flèche, la retaille de l’empennage pour influer sur
la courbe du tir. Je l’ai fait s’exercer une journée durant
sur une vieille souche transformée en cible. Le temps
l’a tellement altérée que le cœur en est devenu presque
spongieux ; des milliers de trous anciens en constellent
le centre comme le pourtour.
Il a vu du sang sur le point de mire.
— Il te faudra apprendre à toucher le cœur de l’animal
à coup sûr… Quand ta dextérité se sera affinée, alors je
suspendrai quelque bête vivante au mitan de la cible :
ton devoir sera de toucher l’organe vital.
Günni m’écoutait avec attention. Il ne disait rien mais
enregistrait les enseignements de son maître. J’aime cette
qualité de concentration chez cet être pourtant si chétif.
Cela dénote une certaine force de caractère. Il lui en faudra beaucoup lorsqu’il devra passer au gibier humain.
En attendant il fait bien la cuisine, les gibelottes, les
fricots en tout genre. Il n’a pas voulu me dire mais c’est
sa mère qui a dû lui apprendre les rudiments de l’art culinaire. Des gens instruits ses parents a priori. Mais défaillants dans tout ce qui est exercice de la force – dommage
pour eux ! Tant pis pour les faibles fussent-ils savants
comme messires Galilée et Newton réunis !
Il tient propre notre maison. Tire l’eau du puits. Lave
nos frusques comme les siennes. Sait désormais poser les
collets. Visiter nos chausse-trappes. À force de lui avoir
fait parcourir et parcourir encore le lacis de nos pièges, il
a fini par en savoir le chemin par cœur.
De ce point de vue, c’est un bon élève. Le traitement
des mains de nos ennemis ne le rebute plus comme ce
fut le cas au début. Il a appris à donner à ces trophées
de jolies couleurs, la patine qu’il faut. La guirlande qui
court tout autour de notre plafond s’accroît sensiblement de semaine en semaine et l’art de notre apprenti
n’y est pas pour rien. Combien Numièr Tchirit’ m’en a
gâché ? Un vrai petit sagouin qui ne savait pas s’appliquer au travail. Même Numièr Dwô, « Gün-Aïfrann »,
Mon Bien-Aimé, qui avait pourtant des dispositions,
n’était pas aussi habile… Mon traître au coutelas n’a
jamais su à quel moment les retourner aux courants
d’air forestiers pour éviter une différence de coloration
entre le dos de la main et l’intérieur… Numièr Zeïsch
sait cela – d’instinct, en somme. Toutes, avec lui,
prennent cette teinte souple et douce des vieux cuirs
de Cordoue. Une identique patine chamois qui me ravit
lorsque je les regarde…
Le gamin n’est pourtant pas exempt de tout défaut.
Oh que non ! Ce serait trop beau. Ses simagrées lorsqu’il
s’agit de viandes tirées du saloir !
— Eh bien quoi, cette pitance est trop vulgaire pour
que messire Gün-Aïdrinn accepte de se l’enfourner dans
le gosier ?
Il ne répond rien mais se tasse telle une tortue rentrant sa tête dans sa carapace. Prêt à recevoir le fouet
pour son insoumission. Sans rien lâcher pour autant.
Une tête de mule. Un bourricot. Les jours de salaison
cuite, il regimbe.
— Ce mollet est pourtant goûteux. Môssieu ne se
nourrit que de caviar et d’ortolans !
Je le bats à la volée. Il tombe de sa chaise. Mais ne cille
pas.
Vilain bougre !
— Alors mange les légumes tombés de ton assiette !
Ce à quoi il consent toutefois. À regret, je le vois bien.
Pour lui, même le bouillon semble corrompu par je ne
sais quel vice. Mais comme il ne veut cependant pas se
laisser mourir de faim, j’observe qu’il se fait violence
pour avaler raves, carottes et autres topinambours…
Dans le fond, ce relent de résistance me plaît. Après
tout, n’est-ce pas là un indice supplémentaire de force
de caractère ? Or tout bon chasseur se doit d’être dur
à la souffrance. Impitoyable – avec soi-même en tout
premier lieu. Bien sûr, il ne faut pas qu’il décèle en moi
cette forme de contentement à son égard faute de quoi
je ne pourrais plus rien en tirer. Il y verrait un genre de
faiblesse – faiblesse coupable de ma part – à l’endroit de
sa petite personne. L’empathie n’a pas droit de cité parmi
nous autres. Il faut savoir ne montrer que les crocs.
Et agir en conséquence.
Je l’instruis à cela.
Dommage pour vous, Numièr Zeïsch, vous ne savez
pas ce que vous perdez. Il n’y a rien de plus succulent
que ces viandes-là. En outre, refuser d’en consommer
affaiblit votre corps et vous prive de ressources nécessaires en cas de course derrière la proie. Vos simagrées
vous desservent. Un garçon de votre nature n’est pas une
fillette.
Chaque fois, me démange l’envie de lui claquer son
petit museau d’animal chafouin. Je me retiens pourtant.
Que faire en effet face à un front buté ? Pour quel profit
aller l’abîmer ? Il ne mangera pas de toute façon.
Au lieu de ça, il regarde par la fenêtre en direction du
puisard tandis que je pense in petto, c’est une chance pour
ton frère d’avoir péri dans ce trou, faute de quoi peut-être
aurais-tu dû le fricasser pour moi !
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il n’a pas arrêté de me faire tirer des flèches / pendant
des jours et des jours / allégeant mes corvées exprès pour
que je puisse me consacrer à cet exercice
sur une énorme cible toute perforée d’impacts / certains
noirs et poisseux comme si on les avait enduits de poix
il prétend que c’est parce qu’elle est imbibée du sang
des mille enfants qu’il a transpercés de ses flèches depuis
des lustres / je crois qu’il dit ça juste pour voir ma réaction /
provoquer peur et dégoût est une sorte de jeu chez lui
il y réussit pas mal***
elle est pourrie sa cible
à force de tendre la corde j’en avais le poignet endolori
et les bras tout faiblards avant d’aller me coucher
il paraît que je fais des progrès / il a l’air content
j’ai essayé d’accéder aux clefs / celle du réduit sous son
lit et celle de la cave aussi / j’ai peur quand je fais ça mais
je ne vois pas comment m’y prendre autrement si je veux
pouvoir un jour me libérer de lui
à deux reprises déjà je lui ai versé du vin plus que de
coutume histoire de l’abrutir un peu / messire boit volontiers et en abondance / il ronfle une fois en travers de
son lit
malheureusement je n’ai pas réussi à retirer les clefs
de leur cachette pour autant / il est tellement lourd /
surtout ivre *on dirait un sac de farine pesant plusieurs
quintaux* il est pratiquement impossible à bouger / en
outre ma respiration saccadée risque à chaque tentative
de me faire choper la main dans le sac / j’ai beau faire
tout pour la calmer / rien à faire le souffle devient épais
et mon cœur s’emballe dès lors que j’entreprends quelque
chose de dangereux
de toute façon je ne pourrais pas aller très loin avec
ma foutue cheville qui me fait toujours mal / elle est loin
d’être réparée / je dois faire patience / patience
j’en ai tellement marre des fois
je voudrais m’enfoncer dans le sol *comme Amir*
pour ne plus jamais en remonter mais *rien à faire* mon
corps réclame / réclame toujours
de la chaleur
de la nourriture
du calme
du feu
l’absence de messire à la turne
je n’y peux rien / mon fichu corps veut vivre / je veux
vivre
partir d’ici
mais en attendant pas d’autre choix que de subir les
assauts du maître / son haleine répugnante / ses fluides
répugnants / ses colères et ses mécontentements
tiens l’autre jour par exemple / je devais transpercer
une bécasse *vivante* posée sur une souche à moins de
dix mètres de distance / nous deux en faction sous nos
filets de camouflage / il me demande de me concentrer *il
susurrait à mon oreille* / n’arrêtait pas de me conseiller /
de corriger mes gestes et là hop ¡ je lâche la corde / loupé
ah son souffle tout contre ma joue ¡ son souffle ou
plutôt un genre de son rauque qui sortait de ses lèvres /
semblable au feulement d’un grand fauve contrarié qui
s’apprête à vous dévorer / il m’a calotté d’un geste rasant
au-dessus du crâne tant ce ratage lui a déplu / j’ai eu le
malheur de faire « aïe ¡ »
« si je t’entends encore une fois te plaindre je te coupe
une oreille en pointe / as-tu bien compris ¿ »
j’ai acquiescé d’un coup affolé à l’idée qu’il mette sa
menace à exécution / me couper une oreille messire en
est tout à fait capable
mais non
il n’est toutefois pas allé jusque-là
il a cependant bien fallu recommencer et recommencer encore
jusqu’à ce que je finisse par la tuer pour de bon cette
fichue bécasse
puis nous sommes rentrés sans échanger une parole
il n’a plus rien dit jusqu’au dîner
puis au cours du repas comme pour s’excuser de sa
dureté / « un bon chasseur doit savoir maîtriser sa propre
douleur comprends-tu ¿ »
j’ai bien senti que cette phrase cherchant à justifier sa
dureté du jour sonnait presque comme une excuse / l’excuse d’avoir été si inflexible envers moi / intransigeant
« je te la fricasserai moi-même pour te récompenser »
qu’il a alors ajouté comme s’il voulait rattraper sa
méchante humeur du jour / « il faut juste attendre qu’elle
soit parfaitement faisandée / le temps que le bec se
détache du corps / tu devras désormais de même agir
avec tes émotions / faire en sorte qu’elles se détachent de
toi pour tomber pourries à tes pieds »
il a souri
« oui maître »
c’est alors qu’il a passé son autre main *la caressante*
dans mes cheveux en ricanant dans sa barbe de ce ricanement malsain que j’abhorre
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le maître a des lubies
il écoute souvent les voix de son transistor jusque tard
dans la nuit / presque toujours dans des langues qu’il
ne comprend pas / et pourtant ¡ pourtant c’est bien ça
qu’il écoute / ça qui le berce et rien d’autre / j’entends
l’appareil qui grésille avec douceur sur son traversin à
quelques centimètres seulement de son oreille jusqu’à
ce que je m’endorme moi-même / et si d’aventure je me
réveille à l’aube à cause d’une insomnie par exemple
et que lui ronfle déjà depuis belle lurette tout à côté
qu’est-ce qui affleure dans la pénombre ¿ leur verbiage /
la vacuité du verbiage de ces voix qui s’abîment dans
le noir en donnant au silence une étrange épaisseur /
presque effrayante / parce qu’elles parlent dans le vide /
pour personne / sauf pour moi qui en perçois alors les
lointains échos avec un étrange sentiment de gratitude
en même temps que *drôle de paradoxe* leur présence
résiduelle me perfore le plexus solaire du fait que j’ai mal
en les entendant
comment en serait-il autrement avec toute cette
solitude incommensurable qu’elles instaurent entre elles
perdues dans l’immensité et nous ruminant nos espoirs
vains ¿ ce sentiment m’oppresse
je crois que ces voix lointaines *très lointaines même /
comme issues d’un autre monde* au contraire rassurent
messire
parce que ce sont voix humaines ¿
qui saurait le dire ¿
est-ce qu’il y aurait malgré tout un reste d’humanité
dans son cœur ¿ ces voix faisant en quelque sorte écho à
une part de lui-même / une part non polluée par le mal ¿
en ce cas comment admettre que son corps devienne
sans crier gare celui d’un succube en rut qui ne demande
qu’à assouvir son vice sur moi quand ça le prend ¿***
 
il respire fort la nuit
le matin son odeur corporelle partout dans la pièce
est si puissante que j’en ai parfois des haut-le-cœur
et pourtant je m’y fais petit à petit / bien malgré moi
amertume peur douleur et honte se trouvant au jour
le jour comme insidieusement remplacées dans chaque
fibre de mon être par cet étrange renoncement séreux
qui est désormais le mien / un peu à la manière d’une
chair boursouflée remplaçant avec lenteur l’épiderme
lisse et doux d’avant la blessure pour devenir chair nouvelle *mais torturée* puis vilaine cicatrice
 
souvent j’ai honte d’être cette cicatrice en devenir
je pense à papa et je ne sais pas ce qu’il en aurait dit
je préfère oublier cette image de moi trop dérangeante / cette lente dégradation de ma persona que je
dois subir
 
une des lubies du maître est son refus de passer devant
un arbre qu’il appelle « le chêne des morts »¡
je me demande bien quelle est la raison de cette peur
superstitieuse / il est pourtant beau et majestueux cet
arbre qui bruisse de mille et un sons très doux quand le
vent vient à en remuer les branches
il lui arrive aussi de demander à gundir de lui rapporter
des objets de la ville / toujours inutiles / par exemple il y a
à peine une semaine de cela un rince-doigts / ustensile
qui ne lui sert absolument à rien ¡ mais qu’il veut pourtant voir à chaque repas posé sur la table rempli d’eau
fraîche renouvelée en dépit de l’ineptie du geste *jamais
je ne l’ai vu y tremper ne fût-ce qu’une phalange*
il a en outre une fascination pour les objets tranchants / gundir lui a rapporté ce qu’ils appellent tous
deux dans leur drôle de jargon « un vonge »/ il s’agit en
fait d’un genre de serpe dont la lame courbe est fixée au
bout d’un long manche en bois de cornouiller / je pense
que ça doit servir aux bûcherons quand ils veulent
débroussailler des halliers
ce truc ne lui sert à rien non plus
il l’a déposé contre un des jambages de la cheminée
pour ne plus du tout y toucher / il le regarde en déjeunant /
les yeux perdus dans le lointain / comme fasciné / je sais
que la présence de cet objet lui est essentielle et que si
je l’ôtais de là ce serait à coup sûr déclencher une crise
chez lui
serait-il fou par hasard ¿
 
depuis qu’il me forme à l’art de la chasse je le sens
moins agressif à mon encontre / il se préoccupe même
plus de mon bien-être / ainsi a-t-il ajouté deux couvertures à mon couchage / et puis depuis peu j’ai aussi droit
à deux grains de sucre candi chaque soir avant l’extinction des feux / grains que je réserve cependant pour le
lendemain / parce que j’entends encore maman m’avertir
« pas de sucre avant d’aller au lit si vous ne voulez pas
que vos dents soient toutes gâtées ¡ »/ la mise en garde
s’adressait aussi à Amir
il y a une chose que je n’ai comprise que récemment /
c’est que le boîtier pour déclencher le collier de chien ou
*pire* la puce à exploser la tête en cas de tentative de
fuite est un appareil autonome / il n’y a pas d’émetteur
caché sous le lit pour relayer l’impulsion électrique
comme je le croyais jusque-là / l’émetteur c’est le boîtier
lui-même
je le sais depuis que j’ai vu messire tirer son lit de sur
la trappe alors que j’étais présent¡ pour l’ouvrir devant
moi *comme si ça ne le gênait pas ¡* et en extraire deux
lanternes / nous étions en tenue de nuit déjà sur le point
de nous coucher
« pour avoir plus de lumière lors des longues soirées
d’automne » qu’il m’a expliqué tandis que je le regardais
faire
« tu peux jeter un œil si tu veux »
je n’osais pas me demandant si cela ne cachait pas
quelque piège sournois et inédit de sa part / mais non ¡ il
ne s’est rien passé de fâcheux pendant que je me penchais
pour scruter l’intérieur du trou dans le sol *un volume de
pierre creux comme celui d’une pyramide à degrés *mais
évidée* dont les degrés inversés seraient tête vers le bas /
en réalité un escalier muré après la sixième marche / c’est
bien ce que je pensais *à une certaine époque cet escalier
conduisait effectivement tout droit à la cave
sur les marches des objets du quotidien / des casseroles en fonte / un rouleau de fil de fer / un vieux moule
à gaufres / des bouteilles de vin je crois / une bonbonne
entourée de sa robe de paille / du chiffon / un objet non
identifiable dans une housse noire et puis aussi des
calendriers d’une autre époque***
mais pas d’émetteur
« hum ¡ hum ¡ hum ¡ » qu’il fait alors en jaugeant mon
attitude comme s’il lisait dans mes pensées / « ne s’y
trouve pas toujours ce qu’on espérerait y trouver ¡ »/
avant de lâcher un petit rire amusé
je ne sais pas s’il comprenait ce qui se passait dans ma
tête mais je me suis senti subitement comme transparent
et affreusement vulnérable à l’idée qu’il puisse détenir
quelque pouvoir extralucide capable d’anticiper mes
intentions secrètes / l’horrible soupçon m’a transi les
sangs un quart de seconde peut-être pour s’abolir aussitôt comme s’évanouit un cauchemar dès la conscience du
monde réel autour revenue / allons stupide ¡ ces choses-là
n’existent pas / ressaisis-toi donc ¡
encore remué par cette hypothèse folle je redouble
cependant d’efforts pour lui cacher mes cogitations les
plus inavouables / cela suffira-t-il pour autant à les lui
rendre illisibles ¿
le boîtier avec ses deux boutons *le bleu et le jaune*
il le planque donc ailleurs
mais où ¿
je réfléchissais à ça avec intensité *il venait de refermer la trappe de rabattre le tapis par-dessus puis enfin
de tirer le lit à son emplacement ordinaire après encore y
avoir bourré à la va-vite tout le fourbi habituel* quand il
me regarde bien dans les yeux
« ici dort la clef des champs ¡ » qu’il minaude en se
tapotant à l’emplacement du cœur
zut alors ¡ c’est pourtant vrai qu’il a une poche cousue sur
le haut de sa chemise de nuit ¡ sot que je suis ¡ non ce n’est
pas un mouchoir plié en quatre comme je l’avais imaginé
mais le boîtier ¡ je n’y avais pas prêté attention plus que ça
jusqu’ici puisqu’il se met toujours nu quand il m’appelle
auprès de lui et voilà que ça me sautait subitement aux
yeux / tonnerre de bois ¡ je l’avais sous les yeux et je ne le
voyais même pas ¡
cette découverte m’a donné un grand coup de fouet
dans le sang / je me suis mis tout à coup à avoir très chaud
ce ne sera néanmoins pas facile facile de m’emparer
de l’objet qu’il va sûrement planquer ailleurs / zut ¡ /
dommage ¡ j’ai loupé le coche
dire que je ne m’en suis rendu compte qu’il y a deux
jours ¡ si seulement j’avais remarqué ce détail avant ça
aurait été bête comme chou de s’en emparer en l’enivrant
un bon coup par exemple
oui bête comme chou / j’enrage d’avoir manqué de
perspicacité à ce point / tant pis pour moi ¡ le maître a
bien raison quand il me traite de sot / « observe ¡ observe
donc plus attentivement les choses autour de toi ¡ un
détail parfois suffit à faire basculer un destin »/ et il a
raison / je ne suis pas encore assez attentif à mon environnement
ce détail je n’ai pas su l’interpréter
misère ¡
combien d’erreurs de ce type vais-je donc encore commettre ¿***
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IL N’Y A QUE D’HIER QUE J’AI PU ŒUVRER pour
Gundir… Enfin c’est ce que j’avais prémédité d’abord
jusqu’avant de me raviser. J’étais parti seul faire la
tournée de mes pièges – sans Gün-Aïdrinn, cette fois…
Exprès : inutile qu’il sache si je ramène du gibier dans ma
cave. Je l’ai laissé à demeure avec ordre de plumer deux
grues cendrées tombées dans nos filets la veille puis de
briquer la turne du sol au plafond… Bref, de quoi l’occuper un bon bout de temps… Je naviguais donc de piège en
piège lorsque, exquise surprise ! un petit gueux au visage
noiraud qui suppliait dans son baragouin levantin que je
le sorte de là me tendait les bras depuis son trou – celui
du haut du tertre de Divolo ! Le candide, il ne savait pas
que c’était pour aussitôt mieux le reclure dans ma cave.
Et si je me suis ravisé, j’y viens (garder par-devers
nous le garçon piégé plutôt que d’avertir tout de suite
Gundir que j’en avais attrapé un pour lui), c’est parce
qu’une idée inédite m’a traversé l’esprit : ne serait-ce pas
là, cet enfant tombé du ciel, l’occasion d’aller encore plus
loin dans la formation de notre apprenti ? d’en faire un
genre d’enjeu ou plutôt d’épreuve nouvelle à surmonter ?
En effet, même s’il a déjà beaucoup progressé depuis
son arrivée parmi nous (le chemin des pièges appris
par cœur ; sa ruse qu’il a travaillé à affûter, l’arbalète à
maîtriser, le tir à ressentir jusqu’en ses veines, l’endurance à supporter), c’est le goût de la trahison qu’il nous
faut désormais lui inculquer. Car, c’est bien connu, tout
bon chasseur doit savoir se montrer fourbe si nécessaire
dès lors qu’il y va de son intérêt suprême. De l’intérêt
suprême de son maître surtout.
Ce moricaud dans nos filets tomberait ainsi à point
nommé pour servir de cas pratique. Pensée à peine formulée, sitôt adoptée…
Aussi me suis-je hâté de le rapporter à la maison après
l’avoir ficelé et bâillonné comme il se doit. À son grand
dam, il faut bien le dire. Poursuivi par les miliciens,
récupéré par nous autre ! Pour son malheur ! Pauvre
de lui !
De celui-ci, j’ai tout de suite su que nous ne pourrions
rien faire de bon. Rien d’autre en tout cas qu’une proie (ou
un exercice à destination de notre Günni) – sa débilité le
disqualifiant d’emblée pour envisager à son sujet quelque
projet de formation que ce soit. C’est un faible que jamais
nous ne baptiserons. Aucune disposition pour la chasse,
la course au gibier, les exercices sanguinaires… Ça se voit
à l’œil torve qu’il a. Un œil de moineau foireux pris dans
la glu. Sans compter une propension à pleurnicher des
heures durant sur son sort, habitude horripilante dont
j’ai dû faire les frais puisqu’il n’a pas cessé de brailler
tout le long du chemin de retour. Dans son sac de jute.
Et toute cette morve qui dégouline de son nez crasseux !
Une dégoûtation ! Vaguement écœuré, je l’ai donc fait
bouler du haut de l’escalier jusqu’aux tréfonds de la cave
– sans ménagement – où il est allé se réfugier contre le
tas de choux-raves. Beurk ! Je hais ce genre d’avorton-là.
Mon plan à l’égard de ce petit être minable demande
que Numièr Zeïsch et lui ne se croisent pas – pas pour
l’instant en tout cas (d’où mon choix de laisser Günni à la
turne hier). J’aimerais en effet que l’autre marine un peu
dans son jus avant de lui faire rencontrer un potentiel
allié dans sa déveine (mon bel apprenti en l’occurrence)
et que celui-ci croie, de son côté, que je lui fais disons
une espèce de grâce en lui révélant la présence d’un
autre enfant chez nous. Histoire de lui laisser accroire
que je m’assouplis à son égard… Que je baisse la garde…
Que je lui fais là un genre de cadeau... (On n’en piège
alors que mieux le naïf qui pense vous avoir mis dans
sa poche entre-temps !) Nonobstant, malin comme il est,
Numièr Zeïsch va finir par comprendre qu’il y a quelque
nouveau résident dans ma cave (toute cette nourriture à
préparer en plus) même s’il feindra de ne rien en savoir,
j’en suis sûr – je l’ai étudié, il sait cacher ses pensées…
Qu’importe ! Je veux rester le maître des horloges. Agir
quand, moi, je l’aurai décidé. Avançons donc nos pions
pas à pas !...
Je ris en formulant cette pensée !
 
Et mon plan alors, quel est-il ? Oh, il est fort simple !
Une fois acquise la certitude que Günni et le petit moricaud auront manigancé un plan d’évasion, je confronterai alors mon apprenti à ce dilemme : me choisir, moi, ou
au contraire choisir l’autre, le moricaud ! Autrement dit :
soit poignarder son ami dans le dos en me déballant tout
de leurs plans de fuite et ce, pour sauver sa peau puisqu’il
se croira pris la main dans le sac et donc perdu (auquel
cas j’aurai acquis la certitude absolue de sa servitude à
mon égard) ; soit, à l’inverse, choisir la fuite en binôme
avec son compagnon migrant et par là donc, me trahir,
moi – ce qui signerait sa perte car je les rattraperais bien
vite. Avant de les punir… Triste hypothèse que je n’ose
toutefois pas envisager pour l’heure. Gageons que notre
Gün-Aïdrinn saura trancher le nœud gordien de la plus
habile façon et qu’il ne nous décevra pas. Je n’aimerais
pas revivre la déception de Numièr Tri.
Nous verrons bien.
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DEPUIS DEUX JOURS, JE LAISSE GÜN-AÏDRINN s’imprégner de la situation nouvelle : il lui a cependant fallu
moins de quarante-huit heures pour qu’il comprenne
que la cave est pleine. Eh oui ! À ma grande surprise : je
pensais qu’il mettrait plus de temps. Eh bien non ! C’est
un sacré malin que j’ai là ! Tant pis ! Notre petit jeu n’en
ira que plus vite ! (Sans compter qu’il ne faudrait pas que,
sur ces entrefaites, l’arpion du bas meure de soif à cause
de nos atermoiements !...)
Conformément à ce que j’avais imaginé, mon drôle
vaque à ses occupations comme si de rien n’était. Mignon
petit crevé ! S’il croit que je ne vois pas clair dans son jeu.
Il lui faudra apprendre à mieux maquiller ce qui se trame
derrière son joli petit front taurin… Correctif à apporter
à sa formation dès que possible mais nous y parviendrons
assez vite, j’en suis sûr.
Bien évidemment, puisqu’il n’est plus question de
feindre de notre côté, j’y suis allé franco :
— Tu prépareras une cruche d’eau claire supplémentaire, de même qu’une assiette de nourriture pour notre
hôte du bas.
Sourcil droit subitement dressé en accent circonflexe
interrogateur, comme s’il demandait : « Nous ne sommes
plus seuls, maître, vraiment ? » (et ce, en surjouant la
plus tendre innocence, bien sûr), voilà qu’il fait mine
d’être surpris.
— Eh oui, Numièr Zeïsch, que je l’informe sur le même
mode (comme s’il n’avait pas déjà compris par lui-même),
nous ne sommes plus seuls céans depuis lundi soir.
Le tout accompagné d’un sourire neutre.
« Renseigné », il s’est alors remis à touiller de plus
belle la soupe sur le feu. Sa nuque bouillonnant de mille
et une conjectures qui n’y étaient pas la minute d’avant.
Je sais bien ce que tu penses, mon coquin, maintenant
que je viens de confirmer tes soupçons… Tu penses que tu
n’es plus seul désormais et que tu pourras peut-être tirer
profit de cette situation inédite pour faire quelque chose
avec le nouveau venu !
Contre ton maître, bien sûr !
Mais c’est sans penser à qui tire les fils, mon joli…
Quant à notre moricaud du bas, il est vrai que,
jusque-là, le pauvret a dû se contenter de chou-rave cru
en guise de repas et d’eau de ruissellement le long du
mur nord pour toute boisson, ce que je supposais puisque
je ne l’avais pas revu depuis sa capture.
Pour la clef de la cave, Günni sait pertinemment que
c’est objet interdit comme elle l’était à la vilaine et ultime
épouse de Barbe bleue… Les seuls moments où il a le droit
de l’avoir avec lui (je la lui confiais donc avant-hier matin
pour la toute première fois), c’est au moment du portage
des repas à notre hôte – clef qu’il me rend, cela va de soi,
une fois sa mission accomplie. J’escompte cependant qu’il
essaie, malgré notre interdiction, de nous la subtiliser
dans notre dos et ce, afin de se mettre en rapport avec
notre prisonnier en dehors de ces créneaux autorisés ! Il
ne faut en effet pas être grand clerc pour sentir des velléités de fuite toujours fortes chez notre Günni-Boy, une
intranquillité d’esprit patente, des rêves d’évasion inscrits
en creux dans ses cernes qui sont autant de signes qui
trahissent ses intentions à coup sûr, quoi qu’il feigne…
Toutes choses que nous devrons travailler d’arrache-pied à extirper de son crâne… Mais pour arriver à cette
mutation, quoi de plus puissant que de le confronter à la
trahison de l’amitié ? S’il parvient à ce stade ultime de
loyauté, ce sera alors partie gagnée pour nous autre !
Aussi devons-nous l’y forcer. L’idéal serait même qu’il
consente à la trahison plutôt qu’il n’y soit acculé… Mais
c’est peut-être trop demander ? Toujours est-il que pour
arriver à ce stade-là de son évolution mentale, à moi de
créer les conditions de cette trahison.
Dès lors, comment procéder ? En m’arrangeant pour
qu’il croie me duper après s’être saisi de la clef à mon
insu. Car, pour créer un lien fort entre eux, il sera au
préalable nécessaire qu’ils se côtoient souvent et ce, afin
qu’ils apprennent à bien se connaître, à s’apprivoiser l’un
l’autre ; pour qu’ils réussissent à appréhender leur mode
de fonctionnement respectif avec justesse… Un bon plan
d’évasion ne peut se fonder que sur des bases solides : or,
la connaissance de l’autre est primordiale. Avant toute
action. En un mot, qu’ils apprennent à se faire confiance.
Avant d’exiger que Günni ne trahisse son camarade…
C’est là le but de toute cette manipulation, celui du coup
de poignard dans le dos : à mon apprenti de résoudre
alors le premier vrai cas de conscience de sa pourtant si
courte existence quand je l’y obligerai…
Cette condition sine qua non demande donc que je
favorise leurs manigances… Aussi, au moment du coucher, feindrai-je souvent l’ivresse afin qu’il puisse retirer
la clef de sa cache nocturne (entre sommier et matelas)
sans perturber mon sommeil – voire pire : sans que je le
surprenne la main dans le sac. Enfin, c’est ce qu’il devra
croire car moi aussi je sais faire le comédien. Quant au
jour, laissons-la traîner ici ou là comme par négligence.
Gün-Aïdrinn saura bien profiter de l’aubaine.
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IL Y A PEU (mercredi donc), je lui remets la clef pour
qu’il puisse porter son repas à celui du bas. Officiellement
en quelque sorte. Quand il l’a eue dans sa mimine aux
ongles crasseux, ça a été comme si la clef pesait dix
setiers d’avoine tant il a eu l’air surpris par sa masse.
Le poids de sa responsabilité, en somme.
— Et si votre hôte me parle, maître ?
Bien vu comme entrée en matière, subtil même : anticiper les réactions potentiellement irritées du maître en
évoquant par avance les raisons de cette irritation.
— Eh bien, Numièr Zeïsch, tu as le droit de lui parler.
Et même de rester lui tenir compagnie pendant qu’il
mange si cela te chante… euh, à condition bien sûr que
cela ne nuise en rien à tes corvées, crapoussin !...
Puis avec astuce, à dessein, cet avertissement truqué :
— … et, bien sûr, aussi à condition que vous ne fomentiez rien contre votre maître !
Formule benoîtement accompagnée d’un gloussement primesautier sorti tout droit du gras de mon ventre
comme pour l’assurer de ma bonne humeur du moment.
Attitude à laquelle il a répondu par un petit sourire en
coin un tantinet embarrassé, le même que celui des
enfants tout empruntés à la remise de leur prix devant la
classe entière… Tout juste s’il ne m’a pas fait une révérence ; au lieu de quoi : un bref mouvement de tête en
guise de réponse.
— Bien. Emporte maintenant sa pitance à notre invité !
Il s’est alors emparé du plateau disposé par ses soins
les minutes d’avant (bol de soupe, pain noir, pomme,
cruche d’eau) avant de se diriger vers la porte.
La suite, ce sera trame du destin : sa vie est entre ses
mains.
.24.
IL EST REMONTÉ SANS DIRE UN MOT. Au reste, il
sait se taire et en général ne me parle que si je me suis
d’abord adressé à lui – ainsi doit-il en être des apprentis
à l’égard de leur maître.
— A-t-il bien mangé ? que j’ai cependant demandé
histoire de tester les réactions de notre Günni.
— Oui, maître. Il a dévoré même.
— Et était-il content de voir un autre enfant ?
— Je crois bien, maître. Mais il avait peur malgré tout.
Excellent. Voilà bien un compte-rendu honnête, sans
chichi ni mensonge. J’aime mieux ça. Numièr Zeïsch a
parfaitement intégré que son intérêt reste d’être le plus
franc possible avec moi : il lui en coûterait trop d’agir à
l’inverse de ce principe.
Voilà. Ça, c’était il y a plus d’une semaine désormais. Depuis mon doux innocent (aux mains pleines !)
a chapardé du papier et un crayon sur la table du fond.
Le roublard, il croit que je ne m’en suis pas rendu compte !
Je suppose qu’il en a besoin pour établir un contact avec
le petit baragouineur du bas. Si cet avorton-là possède
une once d’intelligence et qu’il est fabriqué comme le
sont toutes les créatures qui n’aspirent qu’à se libérer de
la cage où elles sont enfermées, alors mon Günni saura
bien communiquer avec lui.
 
Il m’arrive parfois de penser que Gün-Aïdrinn sent le
jeu qui se joue en ce moment entre nous. Qu’il entre dans
ce jeu avec d’ores et déjà une fragrance de gourmandise
complice ; j’aimerais qu’il en soit ainsi en tout cas. Qu’il
nous comble par son aptitude à accepter de devenir notre
corps et âme sans avoir à plus l’y forcer… Qu’il y trouve
du plaisir. J’attends de voir et observe son évolution intérieure.
Ce serait si bon d’avoir un disciple – un vrai – un loyal
sujet. Un genre de fils spirituel.
Pour le maintenir sous contrôle, je mets en outre
du champignon à rêve dans sa pitance certains soirs.
Certains jours aussi. Une sorte de camisole de mollesse.
Sans qu’il s’en aperçoive, cela va de soi. En y allant bien
sûr doucement sur la dose. Il ne s’agit tout de même pas
d’en faire un légume.
Les derniers jours, c’est au moment où il abandonne
le fourneau pour aller porter son manger à l’autre du
bas que je me dépêche de répandre sur sa nourriture la
poudre de mycélium que je garde dans une poche de ma
veste à l’intérieur de son sachet en papier huilé.
Je la prépare moi-même, cette poudre.
Je l’ai toujours préparée moi-même.
Même à Gundir je n’ai jamais voulu révéler le secret
de sa fabrication.
J’en saupoudre donc son repas pendant qu’il descend
le sien au gnome du bas alors que la mienne, d’assiette,
en est bien sûr exempte. Ainsi, quand il revient de la
cave, tout est servi.
— Mangeons ! que j’ordonne alors et il m’obéit. Au reste,
il a bon appétit ; l’air de chez nous lui creuse l’estomac.
Sa façon de dévorer fait plaisir à voir.
J’ai toutefois allégé la dose du fait des projets récents
que je nourris à son égard. En effet, il ne faudrait pas non
plus qu’il ait l’esprit trop embrumé pour l’empêcher de
prendre ses propres décisions : choisir son destin, cela
demande d’avoir les idées claires.
Un des autres avantages de la poudre est ailleurs : elle
crée une dépendance. Il me semble en tout cas puisque
j’ai trop tôt perdu tous mes précédents « Numièr » pour
avoir pu observer les effets réels du produit sur eux !...
Mais je ne crois pas me tromper en présupposant cette
addiction. Et qui dit addiction à la poudre magique dit
également dépendance au maître qui la prodigue ! Grâce
à ce stupide petit champignon, je peux ainsi donc espérer qu’en cas de tentative d’évasion, cela le fasse revenir
à nous à cause du manque… Cela « le fasse revenir à nous
volontairement », devrais-je plutôt écrire.
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le maître a rapporté un autre enfant à la maison
 
c’était il y a plus de deux jours maintenant
pour le coup *le matin de son départ* il m’a enfermé à
clef avant de partir en forêt alors que d’ordinaire je dois
toujours l’accompagner pour faire la tournée des pièges
dans son sillage / en ce cas pourquoi cette réclusion
inattendue ¿ / parce qu’il ne veut pas s’encombrer de toi ce
matin que j’ai supposé / puis plus tard *ce qui m’a paru
beaucoup plus logique* ou bien ne serait-ce pas plutôt
parce qu’il ne veut surtout pas que tu saches s’il rentre
chargé d’âme ¿***
Hum hum*** telle est la clef du mystère j’en suis sûr /
gundir a faim de chair fraîche = résultat le maître part en
chasse pour lui en fournir tout en refusant néanmoins
que je sois témoin de l’arrivée d’un nouvel enfant chez
lui / quoi de plus logique ¿
ah, le fourbe ¡
il ne veut pas que je sache
voilà le fin mot de l’histoire / telle a vite été la conclusion que j’ai tirée de ce comportement de chattemite
 
il y a un trou dans le volet *toujours fermé* du soupirail sous son lit / ce volet est sûrement le vestige d’un
genre d’imposte au-dessus de l’ancienne ouverture de
la cave / je me suis glissé sous le lit quand j’ai entendu
son pas lourd et de là grâce au nœud de bois qui a sauté
dans une des planches du volet j’ai pu entrapercevoir à
hauteur de sol des pieds d’enfant aux chaussures toutes
crottées
et là d’un coup j’ai eu peur
peur
peur
d’une peur irrationnelle
va-t-il me remplacer par ce nouveau venu ¿
voilà ce qui a fusé dans mes méninges au point que
j’ai cru étouffer à peine cette affreuse hypothèse formulée / la panique a duré bien dix bonnes minutes avant
que je ne me calme enfin / « ben non idiot ¡ » que je me
sermonne tout seul à voix haute / « réfléchis donc avant
de paniquer ¡ à quoi bon avoir consacré tout ce temps
à te former si c’est pour te jeter sitôt un nouveau venu
débarqué ¿ ça n’aurait vraiment pas de sens »
et quid de ses manigances pour que tu ne saches pas qu’il
rentre avec un nouveau prisonnier ¿
c’est sûrement encore un de ses trucs de manipulateur /
rien d’autre / alors ne te laisse pas impressionner par ça / il
ne faut y voir là qu’une manifestation supplémentaire de sa
nature de pervers
réflexions qui ont eu le don de m’apaiser sur-le-champ
la peur a alors reflué de mon corps aussi vite qu’une
eau sale aspirée par le trou d’évacuation du lavabo
ne pas décevoir le maître / ne pas décevoir le maître voilà
ce qui n’a pas arrêté de tourbillonner dans ma tête les
heures qui ont suivi l’événement avant que je ne retrouve
une certaine sérénité
 
messire n’est pas très discret / c’est la lourdeur de son
pas qui m’a alerté de son retour / j’ai aussi cru entendre
les couinements de l’enfant bâillonné quand il l’extrayait
de son sac
« petit sauvage ¡ petit sauvage ¡ » que j’imaginais
messire marmonner entre ses dents en poussant avec
brutalité le môme dans la cave
qu’est-ce qu’il va faire avec celui-ci ¿ j’imaginais déjà
messire gundir se radinant
lui payant 600 thalers d’argent rubis sur l’ongle avant
de repartir avec sa pitance toute fraîche au bout d’une
laisse
ah les salopards ¡
 
surtout surtout continuer de faire comme si je ne
savais pas
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pas de bruit depuis hier soir / en fait depuis le dernier
grincement de la porte de la cave close sur son prisonnier
la cellule où vont les enfants doit être diablement
reculée pour qu’on n’entende jamais rien ou pas grand-chose de leurs cris / je dis *des enfants* car il a dû y
en avoir bien d’autres avant nous / à moins qu’il ne les
maintienne bâillonnés même une fois là-dessous ¿
enchaînés ¿
peut-être
à moins
à moins *et c’est peut-être ça le plus probable ¿* que
le silence si absolu de ses hôtes forcés ne soit jamais que
le résultat de leur terreur / et que s’il n’y a aucun bruit
c’est juste de leur propre fait ¿ la peur de voir surgir le
maître à cause de leurs appels à l’aide inutiles l’emportant sur leur besoin instinctif de rameuter quelqu’un à
leur secours ¿
peut-être
assurément
forcément / forcément / ça doit être ça l’explication /
appeler à l’aide c’est signer leur arrêt de mort / ils le
savent bien / ils le reniflent dans l’air
pauvres d’eux ¡ s’ils savaient que dociles ou pas ils
vont périr quand même / quoi qu’ils fassent / quoi qu’ils
disent
rien ne peut les sauver
y en a-t-il seulement un que messire gundir n’ait pas
massacré ¿
moi au moins je n’ai pas eu à subir l’épreuve de la cave
en plus il doit faire noir comme dans un cul-de-bassefosse là-dedans ¡
et si j’ai échappé à la cave j’en ai bien pigé la raison /
c’est simplement qu’il y a d’un côté des « élus »*les
Numièr dont je fais partie* les Numièr qui échappent à
cette geôle souterraine tandis que les autres *les destinés à gundir ou à d’autres monstres de son espèce* sont
d’entrée condamnés à y moisir jusqu’à leur vente aux
différents clients du maître
le nouveau fait partie de cette seconde catégorie
je n’arrête pas de penser à lui depuis son arrivée
en fait je sais bien l’envie qui me démange depuis
que je sais sa présence dans la baraque / c’est de pouvoir
accéder à lui pour lui parler / l’idée me taraude depuis
que j’ai su que nous n’étions plus seuls
en effet on agit mieux accompagné qu’en solitaire /
un nouveau prisonnier c’est un soutien potentiel dans un
projet d’évasion / c’est aussi un grand réconfort
bien sûr il y a toujours cette fichue cheville qui continue de me lanciner et me fait boiter mais bon ¡ ce n’est
pas ça qui empêche de préparer un plan d’évasion pour
plus tard / un plan concerté avec le nouveau venu***
 
mon cœur s’affole à cette perspective inédite
j’en tremble rien que de l’évoquer
j’espère seulement que cet enfant n’est pas trop petit
ni bête
ou empoté
tant pis s’il l’est ¡ en ce cas que gundir l’emporte et
n’en parlons plus ¡ / j’espère alors que le prochain sera
plus malin
mais pour savoir ce que ce garçon a dans le ventre il
faut d’abord que j’arrive à pénétrer dans la cave
 
et deux jours après l’arrivée du nouveau *j’étais en
train de préparer le repas plongé dans mes rêves d’évasion* voilà que messire me lance tout à trac « prépare
une cruche d’eau et à manger pour notre hôte du bas ¡ »
comme si j’avais été censé savoir pour l’enfant ¡ / avant
cet ordre inattendu l’accès à la cave m’était en effet
strictement interdit / d’où ma surprise*** je savais bien
ce qu’il m’en cuirait si j’essayais d’entrer dans la cave
sans y avoir été autorisé au point d’avoir scrupuleusement obéi à cet ordre jusque-là / enfin presque ¡ presque
puisque j’ai quand même essayé à une ou deux reprises
d’y pénétrer en trafiquant dans la serrure avec un gros
clou de charpentier trouvé dans le bûcher ¡
dommage que ça n’ait rien donné
de toute façon la cave était vide lors de ces tentatives
c’était avant l’arrivée du garçon
y pénétrer m’aurait pourtant été de quelque utilité /
ça aide de bien connaître les lieux / de repérer s’il y a
des fenêtres et des barreaux aux fenêtres / s’il existe une
cheminée à l’intérieur de laquelle se glisser et ramper /
ce genre de choses
sans nouvelle proie dans la cave les conséquences de
ce genre de repérage restaient malgré tout limitées
alors que maintenant***
 
bien sûr j’ai fait mine d’être surpris quand il m’a
demandé d’aller porter un plateau au gamin prisonnier
depuis peu / j’ai feint de ne pas bien comprendre ce qu’il
voulait dire / mais le maître lit en moi à livre ouvert ça
n’a pas marché / j’ai bien vu qu’il savait que je savais /
que la présence de « notre hôte du bas » ne m’était pas
inconnue / on ne la lui fait pas comme ça au maître
sale engeance ¡ je le hais en même temps que je ne
peux pas m’empêcher de ressentir pourtant une fascination irrésistible face à sa prescience des choses / c’est un
vrai démon mais un démon qui a besoin de moi
pas de l’autre du bas en tout cas
ça j’en suis sûr
cette certitude me fait du bien
et me rassure
 
l’autre
si j’arrive à en faire un allié / et si je parviens à le
convaincre de m’aider
sera-t-il réceptif ¿ intelligent ¿ suffisamment malin ¿
¿
¿
¿
 
le cœur battant la chamade / la clef du maître dans
la main *je n’en revenais pas d’un truc pareil ¡* je suis
donc allé jusqu’à la porte de la cave avec mon plateau de
nourriture
avec la bénédiction de messire
j’étais si excité que mon cœur cognait fort dans sa cage
d’os et que tremblaient mes mains malgré mes exercices
de maîtrise du souffle visant à me calmer un peu
plateau posé sur la grosse souche près de la porte de la
cave il m’a fallu au moins dix bonnes secondes avant que
je ne réussisse à forcer le mécanisme de la serrure qui est
un peu dur parce que rouillé
il me fallait en plus porter la lanterne que messire a
allumée pour moi juste avant de sortir avec le plateau
c’est chargé de tout ce fourbi que j’ai commencé de
descendre l’escalier / lentement / il faisait en effet noir
comme dans un four là-dedans et aucun son ne provenait
des profondeurs / pas au début en tout cas *car j’avais
déjà descendu pas mal de marches* quand j’entends que
ça remue quelque part là-dessous
« chut ¡ n’aie pas peur ¡ » que je profère alors en
direction de l’obscurité en anticipant la probable panique
du gamin / après tout il devait penser que j’étais un complice de son kidnappeur / c’est logique / à sa place je me
serais méfié exactement de la même manière
au fur et à mesure que j’avançais à pas prudents
*l’escalier est casse-gueule et la lanterne éclairait peu*
mes yeux s’habituaient à la pénombre / j’ai cependant
bien remarqué au loin dans l’obscurité ce qui doit être
un genre de soupirail aveugle car bouché par un épais
volet j’imagine / en hauteur / au bout d’une espèce de
couloir qui doit mener à une autre pièce / la seule trace de
lumière à laquelle il a pu avoir accès c’est ça ¡ mais mon
instinct m’indiquait qu’il fallait toutefois plutôt chercher
sa présence dans un espace pas trop éloigné de la porte /
en bas des dernières marches de l’escalier / le réflexe de
tout prisonnier est d’aller vers ce qui lui apparaît comme
le chemin vers la liberté***
triste spectacle que ce vaste espace creusé dans le sol
sous la turne ¡
partout des toiles d’araignées accrochées aux solives
depuis des siècles pareilles que bourses de sorcières
retombant en draperies / tapissant aussi les murs gris
cendre contre lesquels repose un fatras d’outils / binettes
de jardinier / arrosoirs / houes / engrenages de roues
en fonte / paquets de ficelles à lier les bottes de paille /
lanières de cuir rigidifiées par le temps et l’humidité *en
réalité de vieux éléments de sellerie oubliés* / vestige
d’un très ancien vélocipède / des scies aussi / toutes
sortes de scies / égoïnes / à scier les bûchettes / à découper la marqueterie / etc. / etc.
ça sentait l’humidité et la terre en fermentation / et
du côté des choux *mon pied a buté contre un chou égaré
sur le passage* le remugle puissant de quelque chose
en train de moisir / et puis aussi et surtout une odeur
inattendue en ce lieu souterrain mais parfaitement
reconnaissable *celle de la peur mêlée à l’aigreur de la
sueur d’un corps pas lavé* avec en sus un relent de merde
suspendu dans l’air
c’est arrivé à cet endroit précis de ma découverte des
lieux que j’ai identifié l’escalier qui menait jadis directement dans la maison de messire / sous son lit actuel /
mais stoppé net en son milieu par un mur de grosses
pierres brunes
qui l’a condamné ¿
le maître ¿
à quelle époque ¿
et si cet escalier *qui aurait pourtant été bien pratique
car pas besoin de passer par dehors pour accéder à la
cave* si cet escalier donc a été condamné est-ce par souci
de confort ¿ pour boucher une porte à courant d’air ¿
ou pour transformer à dessein la cave en prison ¿
était-ce alors déjà en vue d’y enfermer des enfants ¿
d’où la nécessité de les isoler de la turne ¿
peut-être
la tête remplie de ces questions sans réponse j’avançais
comme un somnambule en direction des choux quand
ça a remué là-dedans / c’est-à-dire du côté de l’odeur
humaine / enfin humaine ¡ animale plutôt car ça sentait
un peu le fauve / le « suri » comme disait parfois maman
en parlant d’un fruit pourri oublié dans la corbeille sur le
buffet de la cuisine
« hé ¿ tu m’entends ¿ n’aie pas peur ¡ je t’apporte à
manger »
j’allais lui dire mon nom quand je l’ai vu se redresser
devant moi / apeuré / le visage crasseux / de la terre plein
ses vêtements / comme surgissant du tas de choux d’où il
semblait s’être extrait
« chipouleufmadjid » qu’il a alors dit comme ça en me
regardant avec crainte / enfin ça ressemblait à un truc
comme ça / ça faisait juste chipouleufmadjid / truc qu’il
m’a débité encore à au moins cinq reprises à toute vitesse
parce que ça sortait de sa bouche pareil qu’un torrent
affolé mais pas trop fort pourtant comme s’il avait eu
peur d’attirer quelqu’un jusqu’à lui / quelqu’un de redoutable dont il avait une peur bleue *le maître*
« chipouleufmadjid / madjid / madjid »
après avoir posé le plateau sur ce qui doit être un
tabouret de vacher *le genre qu’ils utilisent pour la traite
des vaches dans les montagnes de qaraqorom un truc
plein de poussière et tout vermoulu qui traîne là depuis
des siècles j’imagine* j’ai pu mieux braquer le faisceau
lumineux sur son visage
il est coiffé d’un bonnet rouge
avec un drôle de gros pompon en laine noire au bout
il a un visage basané
des yeux noirs et mélancoliques
des joues creuses / comme celles des morts
des espèces de vilains bottillons tout abîmés aux
pieds / un anorak tout comme moi j’en ai un aussi mais
vert bouteille le sien / la fermeture éclair remontée
jusque sous le cou /
il a froid que j’ai pensé
je sais ce que c’est / c’était pareil pour moi pendant
notre fuite dans les forêts
« archmalabed / archmalabed labed / salem »
« je comprends rien / je comprends rien » que je lui ai
encore répété avec impuissance tandis qu’il me regardait
de ses grands yeux exorbités tout en se tordant les mains
d’angoisse
« manger ¡ manger ¡ » que je lui fais alors en éclairant le
plateau sur lequel il s’est aussitôt précipité au point qu’il
a failli le renverser / la nourriture à peine découverte il la
bouffait goulûment comme si j’allais la lui reprendre
« c’est ça mange ¡ mange ¡ » que je lui dis / sur le
moment c’est tout ce que j’ai trouvé tandis qu’il avalait
la soupe à grandes goulées / presque affolé d’une telle
aubaine / de la soupe / chaude en plus ¡ et du pain du
pain ¡ mummm ¡ / du bouillon lui coulait de chaque côté
de la bouche / il en suffoquait presque de bonheur / j’ai
cru qu’il allait s’étouffer tellement il avalait vite / s’étouffer et vomir en même temps quand j’ai vu sa gorge d’un
coup saisie de ce mouvement de reflux typique qu’elle a
au moment de rendre un aliment
mais non
il n’a pas vomi / il a juste toussé parce qu’il avait avalé
de travers avant de se remettre à dévorer et à boire
la cruche il l’a descendue d’un coup / jusqu’au bout
puis il s’est mis à lécher l’intérieur du bol / enfin il
essayait parce que sa langue ne pouvait pas aller jusqu’au
fond
sa faim m’a choqué même si je sais bien ce que c’est /
mais chez quelqu’un d’autre ça ne fait pas le même effet
c’était répugnant et fascinant à la fois
une fois la pomme engloutie il a regardé avec incrédulité ce qu’il en restait / c’est-à-dire même pas un trognon
mais juste la queue / toute noire / minuscule entre ses
doigts sales / queue dont il a pourtant sucé avec force
l’écorce comme s’il voulait encore en faire sortir du jus /
avant de finalement la jeter sur le tas de choux
puis de roter un grand coup
avant de se retourner dans la foulée face au mur derrière lui pour y pisser à long trait au moins dix litres de
pisse ¡
enfin c’est l’impression que ça m’a donné tant ça a duré
jusqu’au moment où il a quand même fini par remonter
sa braguette / ce n’est qu’à ce moment-là que j’ai vu des
bouteilles vides jonchant le sol près de lui
puis lentement
très lentement
*comme s’il réfléchissait à la suite à donner à ma présence*
je l’ai vu tout hésitant / ne sachant plus que faire avant
de recommencer à me parler
« meuchmeuleuch archlèkh madjadloub »
ça avait l’air d’une requête
un truc comme ça qui fusait de sa gorge tandis que
ses mains n’arrêtaient pas de papillonner devant lui
pareilles à deux créatures attachées à son corps mais
indépendantes de lui et qui voulaient me dire quelque
chose à tout prix en plus de la parole
« archlèkh madjadloub madjadloub »
mais maintenant qu’il avait mangé ça sortait plus calmement de sa bouche toute brillante du gras de la soupe
« meuchmeuleuch archlèkh madjadloub » qu’il a
encore répété tandis que de mon côté j’étais désespéré
de ne pas savoir comment communiquer avec lui
il a alors pointé son doigt en direction de la lanterne
« tu veux la lanterne ¿ c’est ça ¿ tu veux que je te laisse
la lanterne ¿ » tandis que je la soulevais devant lui pour
bien la lui montrer
oui
oui
« oui » qu’il a fait avec tout son corps comme secoué
de l’intérieur et en marmonnant encore ses mots incompréhensibles
jusqu’à ce que je la lui tende
et que *ça m’a fait un drôle d’effet* la lanterne une
fois en main il se laisse tomber sur le tas de choux tel un
pantin exténué
« choukr choukr’an » qu’il a alors murmuré presque à
bout de souffle
la lanterne plantée au sommet du tas de choux / lui
dessous / j’ai alors compris que c’est dormir dont il avait
besoin / dormir encore / dormir longtemps / là / subitement / juste après l’apaisement de la nourriture et le
soulagement de sa vessie
alors je me suis retiré doucement / tout aussi doucement que je le pouvais histoire de ne pas réveiller sa
frayeur / lui affalé parmi les choux / groggy comme s’il
avait bu / rotant encore une bonne fois mais moins fort
cependant que celle d’avant
c’est en repartant que j’ai pu enfin lui murmurer mon
nom / sans lumière pour le coup / j’y allais mollo mollo /
le plateau posé sur ma main gauche / la clef dans ma
droite / me retournant une ou deux fois dans la direction
du petit tas vivant effondré dans les choux pour voir s’il
bougeait
non ¡ rien / pas un mouvement
la lumière de la lanterne lui faisait comme une auréole
d’ange aux cheveux de jais tout embroussaillés dépassant
de son bonnet / sa figure à moitié enfouie dans le tas de
gros légumes pommés
j’étais à peine au milieu de la deuxième volée de
marches qu’il ronflait déjà comme un petit goret repu
 
« alors ¿ » me demande messire qui m’attendait assis
devant le feu de cheminée une fois remonté
« il est k-o maître »
« en ce cas que dorme l’enfant sage ¡ » qu’il a conclu en
allumant sa pipe après avoir gratté une allumette contre
un pilier de l’âtre.
« demain est un autre jour »
« je lui ai laissé la lanterne »
j’ignore pourquoi mais je savais que ça ne mettrait
pas en colère messire
il a juste hoché la tête en guise de réponse
son esprit était ailleurs
je me demande ce que le maître est en train de mijoter
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IL M’A FAIT UN DRÔLE DE TOUR CE MATIN, mon
coquin. Un drôle de tour dont pourtant j’ai feint de ne
pas avoir vu l’astuce. J’avais le dos tourné (chopant par
hasard dans le miroir ce qui se passait dans mon dos)
lorsque je l’aperçois qui subtilise en un tournemain une
de nos fourchettes à escargots dans le tiroir à couverts
tandis qu’il finissait d’essuyer la vaisselle ! Sacredieu !
Un larcin maquillé sous des airs angéliques !
Toutes sortes d’hypothèses ont alors fusé dans mes
méninges… Aurait-il des envies de crime à notre encontre
et cette mini-fourchette serait-elle en conséquence une
sorte d’arme par destination à usage différé ? (Le même
genre d’idée malséante comme en eut en son temps notre
pauvre Numièr Dwô, feu Gün-Aïfrann ?) Non, peu probable, l’arme est bien petite pour nous atteindre (surtout
dans une si menue menotte !) et ridicule l’idée même
qu’il puisse s’en servir comme telle contre nous autre…
Ou alors voudrait-il trafiquer quelque prise électrique afin
que nous nous électrocutions ? Là non plus, je n’y crois pas
une seconde… À moins que ce doux enfant ne soit en réalité affecté par quelque vice kleptomaniaque ? Ou encore
qu’il s’agisse là juste d’un signe de déroute des nerfs chez
qui cherche un genre de réconfort à son triste cœur aberré
dans un objet inutile ? Réconfort illusoire en ce cas.
Bref, je me suis perdu en conjectures une bonne
demi-heure durant, demi-heure pendant laquelle je l’ai
expédié voir notre hôte de la cave…
Tiens ! Notre hôte de la cave : cela aurait-il un lien avec
lui ? Voilà que l’idée fuse dans mon esprit. Pas impossible.
Plus que probable même… Ah, charmants enfants ! Que
ne savez-vous qu’il ne sert à rien d’essayer d’enfariner
messire Gundrup ! Messire qui sait tout. Qui voit tout.
Qui prévoit tout et fomente des plans...
Mais comme la chose m’amuse, je laisse courir
attendant patiemment – telle Arachné en sa toile – que
leur petit jeu se dévoile tout seul. Ça arrivera bien à un
moment ou à un autre. Ce qui, dans le fond, ne change
rien à la règle du jeu (mon jeu) puisque antérieur à la
grande épreuve à laquelle il sera prochainement soumis
– id est l’exercice de trahison.
Ce larcin n’est en conséquence qu’un événement
connexe à la présente situation, rien de plus.
J’ai donc encore plus hâte d’en arriver à la conclusion.
 
Hélas, il me faut bien d’ores et déjà admettre que si
Numièr Zeïsch me claque dans les doigts, j’aurai alors :
primo, œuvré pour rien à sa formation
secundo, fondé des espoirs bien trop grands sur lui
– espoirs qui ne seront au bout du compte que tristesse
et désillusion
et enfin, tertio, il s’agira là une fois de plus d’une perte
de temps dans ma poursuite de l’apprenti idéal…
Espérons que je me trompe !
Chez les humains, on appelle ça accorder sa foi à
quelqu’un – un élu, en général… Numièr Zeïsch, Gün-Aïdrinn, mon Joli Postulant, serez-vous au final crève-cœur cuisant ou, à l’inverse, divin investissement ?
J’espère n’avoir pas misé sur le mauvais cheval.
Pas cette fois-ci encore surtout !
Ah, ça, non !
Faute de quoi nous vendrons l’animal vif à messire
Gundir qui en fera bien ce qu’il veut. Et si ce gros porc
de croqueur d’enfants fait le difficile (ça m’étonnerait), le
fil de la courte vie de Numièr Zeïsch sera alors tranché.
Tant pis pour lui. Haro sur les mauvais apprentis ! Quant
à l’autre morpion dans la cave, ce n’est là pas le sujet.
 
Mais, in fine, hormis notre chagrin d’avoir perdu un
être cher, nous y gagnons toutefois toujours quelle que
soit l’issue : en chair convertie en thalers bien sonnants et
trébuchants, en vivres d’hiver pour notre garde-manger
si la petite bestiole est bonne en bouche, en renforcement
de notre expérience à l’égard de ces petits macaques…
Etc.
Oui, tout compte fait, nous y gagnons toujours.
.28.
CETTE NUIT MON GUEUX n’a pas été très coopératif.
Je me demande si c’est là l’effet de la présence de notre
invité. Une présence toute proche malgré l’épaisseur des
murs mais qui le galvanise ? Une présence amie qui peut
donner ainsi un regain de courage tout à fait inattendu
à notre loupiot ? Où en sont-ils de leur relation, ces
deux-là ? J’imagine que les présentations faites, l’apprivoisement l’un de l’autre réalisé, passé le griffonnage
de leurs histoires respectives sur le bloc volé, entérinée
l’appréhension de la situation exacte dans laquelle chacun se trouve, etc., etc. – mes deux gentils magots en
sont dorénavant arrivés à ce point crucial : celui de la
planification d’un plan d’évasion… Je ne vois pas comment il pourrait en être autrement.
Évidemment, je m’abstiens d’interroger Gün-Aïdrinn
sur son camarade – de le faire trop, en tout cas… Je ne
pose que des questions anodines à son sujet : son état de
santé physique comme mentale, son appétit, sa probable
provenance – rien d’autre qui puisse donner à penser à
Günni que je trame contre lui !
De son côté, ce dernier en profite pour me sonder (il
essaie, même si sa façon de faire reste grossière malgré ses tentatives de camouflage !) comme cette fois
où il m’interroge avec cette fausse candeur que je lui
connais bien désormais :
— Et messire Gundir va sans doute bientôt venir chercher son nouveau compagnon ?
Petit futé ! Petit futé qui aimerait ainsi bien savoir le
temps qu’il lui reste pour entreprendre quelque chose
avec l’avorton du bas… Procédé un peu pataud pour
arriver à ses fins, il faut bien en convenir ! Mais je fais
toutefois celui qui ne voit rien :
— Ah, Gundir ? Il paraît que notre bon ami est malade
ces derniers temps, une crise de goutte épouvantable…
des douleurs qui le clouent devant son feu de bûches…
J’ai bien vu qu’il réfléchissait à toute vitesse, son front
tout concentré sur l’os à ronger que je venais de lui jeter.
Ma réponse – sans en avoir l’air – lui donnait le délai
dans lequel il devra agir.
— J’espère qu’il ne souffre pas trop, qu’il se permet
pour conclure.
« Qu’il ne souffre pas trop ! » Et puis quoi encore ? Tu
parles si l’état de notre camarade des bois lui importe
réellement ! Graine de comédien ! L’information distillée
– tu as une semaine pour agir – Numièr Zeïsch a alors
opiné du bonnet, tout songeur, avant de se remettre à
frotter, frotter et frotter encore de plus belle le caleçon
qu’il était en train de laver sur sa planche à lessive, vêtement de corps sur lequel il s’activait subitement avec un
acharnement décuplé – comme si nous avions stimulé
son flux de testostérone ! Suite à quoi il ne m’a plus
adressé la parole de la journée.
Quant à Gundir, ce gros porc de Gundir, mon gentil
acheteur de chair fraîche, je fais au contraire exprès de le
maintenir à distance prétendant que je n’ai rien pour lui
dans ma cave pour le moment. Ce qui, à y regarder de près,
est l’exacte vérité puisque j’ai vraiment besoin du petit
baragouin du bas pour éprouver mon élève – or, comme
l’exercice n’est pas encore arrivé à son terme, impossible
de le remettre à mon acheteur dès maintenant… Il finira
pourtant bien par le récupérer, une fois l’épreuve terminée
mais avant, pas question ! Ce n’est juste pas le moment.
Que le salopard marine dans son jus en attendant !
En attendant – toujours ! – Günni progresse dans
sa formation et ce, même s’il me donne bien du souci.
Satisfaire les besoins physiologiques de son maître, par
exemple, lui répugne toujours autant mais je fais celui
qui ne s’offusque pas lorsqu’il se rebiffe. J’ai beau lui
expliquer que c’est pour en faire un homme, un solide,
il ne m’écoute pas et fait la grimace. (Mais bon, ils font
tous ça : ce doit être inscrit dans cette zone du cerveau
qu’on appelle hypothalamus – un genre de réflexe animal conditionné par mère Nature !)
En outre, il est trop maigre pour son âge. J’ai beau
le forcer à finir son plat, souvent là aussi, il regimbe.
Les restrictions alimentaires, ce n’est que pour quand
il y a jour de chasse… mais pas les jours ordinaires !...
J’espère qu’il ne cherche pas à s’affamer tout seul
jusqu’au dépérissement total, et ce simplement afin de
nous contrarier, voire pire, de nous priver de sa modeste
personne… S’il venait à mourir, quelle catastrophe pour
nous autre ce serait ! D’ailleurs, je l’ai surpris il y a peu
à ingurgiter de la terre du jardin alors que nous venions
à peine de finir le dîner.
— Tudieu ! que je hurle après lui en lui donnant une
grande tape sur sa main toute sale, n’êtes-vous donc que
goret et compagnie ?
Il a laissé tomber les betteraves rouges qu’il récoltait
pour l’hiver, estomaqué d’avoir été découvert. Il était
pourtant de dos quand j’ai happé son geste vu de derrière – car je m’étais approché de lui en tapinois, tout
à l’observation de ses mouvements, quand il a porté
quelque chose à sa bouche. « Crac ! » a fait une brindille
sous ma semelle à peine étais-je à deux mètres de sa
nuque penchée sur les sillons (trop tard hélas pour lui de
se débarrasser de l’objet entre ses doigts : une boulette
de terre !) quand je découvre son manège.
— La nourriture que je donne à messire sanglier n’est
donc pas assez à son goût ?
Il a alors balancé la boulette de terre parmi les rangs
de betteraves comme si elle s’était d’un coup mise à lui
brûler le bout des doigts.
— Pardon ! Pardon, messire ! Je ne voulais pas, je ne…
Je lui ai mouché son petit nez morveux d’une bonne
cinglette du bout de mes doigts à moi.
Subitement tout contrit, j’ai cru qu’il allait se faire
dessus tant la peur l’a saisi. Son visage altéré a blêmi
en moins de temps qu’il ne faut pour le dire, il a encore
bégayé des mots incompréhensibles.
— Quel est donc ce vice que je ne connais pas ?
J’ai roulé exprès les gros yeux en lui parlant dans
la figure et en secouant son piètre petit bras comme
branche gaulée par un grand vent avant de tirer plus fort
encore sur le membre bien étique, il faut le reconnaître.
— Qu’est-ce que cela signifie ?
Je hurlais ces mots quand je le vois subitement s’effondrer devant moi, vaincu.
— Maître… Oh, maître…
C’est tout ce qu’il trouvait à dire, le vaurien, son regard
vaguement perdu vers un au-delà que je ne voyais pas.
J’ai à nouveau levé la main sur lui pour bien lui signifier
mon mécontentement, geste menaçant qui l’a fait se tasser encore davantage contre le sol légèrement saupoudré
de cristaux de neige gelée.
— Pitié ! Maître, pitié !
J’aime qu’on m’implore. Ma main subitement amollie
est alors retombée d’elle-même telle une chose morte le
long de ma cuisse tandis que, penché sur lui, je l’écrasais
de ma masse imposante.
— Foie de morue ! Graisse de veau ! Si je t’y reprends,
je te taille les oreilles en pointe, compris ?
Son naseau tout traversé de spasmes erratiques soufflait des flots de vapeur blanche sortant tout droit de
ses poumons – l’air expiré de son menu corps d’esclave
indocile allant se perdre parmi les fanes de betteraves
couleur d’ecchymose et de varice.
— Finis ton travail et vite ! Puis tu iras nettoyer les
bouses de ton alter ego du bas. Sûr que celui-là aura sali
son aire comme la truie pollue son auge quand elle est
malade. Souffre-t-on d’ailleurs de quelque maladie mentale dans ta famille de ratons ?
Le malheureux, il ne bronchait pas, tout transi de
terreur. C’en était presque attendrissant de le voir en
pareille panique, aussi ai-je continué exprès à surjouer
la colère – encore un peu, juste pour mon plaisir – avant
d’achever ma semonce par un grognement conclusif plus
bougon que méchant.
Ce qu’il a d’ailleurs parfaitement compris.
Dans le fond, il s’en tirait bien.
 
Non mais ! A-t-on idée de semblables folies ? Le salopiot n’est pas encore sorti de l’auberge.
J’espère que son intérieur n’est point corrompu par
quelque ver annelé et sa cervelle vermoulue de pensées
malséantes… Ce serait alors denrée de moindre qualité.
À quoi pourrait nous servir un fol dans nos grands desseins de pédagogue ? À rien. Tout ce temps consacré à
sa petite personne serait temps perdu. Quant à Gundir,
malgré la grossièreté de ses appétits et la rudesse de sa
façon d’être, je sais que lui présenter un si dégoûtant
macaque serait aussi préjudiciable pour nous en termes
de prix de vente que de présenter une viande pourrie
à un gourmet : le finaud profiterait de l’aubaine de ses
tares cachées (plus tant que ça donc !) pour mégoter sur
le prix d’achat quand bien même cela n’entre en rien
dans les qualités qu’il attend de ses nouvelles acquisitions enfantines…
Ah ! Gâcheur de fortune ! Petit drôle qui nous blouse
en vilain hypocrite qu’il est !
J’ignore encore quelle suite donner à la découverte de
cette tare chez lui. Tout dépendra, en fait, de savoir si
cela remet en question son attachement à notre égard.
Pourvu que non ! Ce serait véritable affliction pour
nous autre.
Penser toutefois à lui faire avaler quelque vermifuge.
.29.
IL SE TIENT À CARREAU. Depuis l’autre soir, nul
autre motif de mécontentement. C’est même de sa
propre initiative qu’est venue la demande d’aller relever
les pièges avec nous.
— Pour vous préparer une gibelotte de lapin, qu’il
dit comme ça, plein de manières patelines, cherchant à
cacher ses vraies intentions.
Mais j’ai quand même dit oui, ce qui a provoqué un
embryon de sourire satisfait sur son petit visage de brigand.
— Et puis j’en donnerai trois louches à votre invité, si
messire le veut bien ?
Il implorait mon assentiment – j’ai acquiescé.
— Comme ça, qu’il termine, je pourrai vous le remplumer plus vite pour les beaux jours…
Esquisse de faux sourire un tantinet putassier de sa
part auquel j’ai répondu tout pareil mais en montrant
mes crocs en sus. À dessein. Je voulais qu’il voie bien quel
carnassier je peux devenir.
Après ça, il a filé doux pis qu’un gentil toutou le reste
de la journée et même les jours suivants. Il fallait le voir
courant devant nous dans la forêt tel un chien de chasse
à courre ivre d’avoir quitté sa laisse. Je crois que cet excès
de zèle même n’était que comédie.
Qu’importe ! Laissons-le faire ! Ceci aussi après tout
n’est que brique supplémentaire ajoutée à la formation
de son caractère.
.30.
JE CROIS QUE GUNDIR A SENTI que notre cave est
habitée, raison pour laquelle le démangent ses hormones
– il est passé ce matin aux aurores pour renifler du côté
de chez nous. Aux abois. Et s’est présenté sous un prétexte pour pouvoir nous approcher :
— Compère, tenez donc ! Je vous ai apporté quelques
faisans occis hier, volatiles que j’ai mitonnés pour vous.
Tout sourire, il me tend le panier d’osier où dormait la
terrine encore chaude. Tout respirait le mensonge dans
son visage : sa bouche tordue en un sourire contraint, ses
yeux de fourbe, sa grosse incisive de devant qui rebique
sous sa lèvre et lui donne cet air faux qu’il transporte
toujours sur sa figure.
En outre, messire Gundir est un bien piètre cuisinier.
Sûr que sa sauce est trop claire, le ragoût pas assez salé
et la viande caoutchouteuse…
— Tu me gâtes, que je dis en soulevant le couvercle.
C’est à peu près tout ce qui m’est venu sur le moment.
J’avais du mal à improviser un accueil plus chaleureux.
Cela se passait sur le seuil de ma porte.
En réalité, sa venue m’a plus contrarié qu’autre chose.
Je n’aime pas qu’il reluque mon apprenti, de la même
façon que me déplaît l’idée qu’il sente que du gibier dort
dans notre cave.
Je le fais toutefois entrer pour lui offrir à boire.
— La cruche de kéfir ! que j’ordonne à l’ombre tassée
au pied du lit, laquelle s’exécute aussitôt en préparant
(de manière extrêmement fébrile, je le constatais bien)
gobelets et boisson tirés du réduit à tiédir au fond de la
cheminée.
Günni non plus n’apprécie pas la présence de notre
hôte surprise ; il sait ce que signifie tomber entre ses
pattes et surtout se méfie de sa sournoiserie. Que Gundir
essaie de l’attraper dans notre dos – moi parti en chasse
seul, par exemple – et c’en est fait de mon bon : il nous
l’abîmerait.
Le problème est jusqu’à quel point notre brute est
capable de retenir ses instincts ? C’est bien simple, il ne
sait pas. Crevant de stupre face à notre Günni, il serait
bien capable de nous l’alpaguer quand même quitte à en
subir de fâcheuses conséquences… Triste défaut que de
ne pas savoir faire obéir ses sens.
Mon visiteur se tortillait sur sa chaise, yeux détournés
du côté de la flamme comme pour se donner une contenance. Il sentait la peau de martre écorchée, l’écorce de
bouleau et la gonade pleine d’envie à en crever. Le voici
qui se racle la gorge avant de parler :
— Alors, où en sont les chasses ?
Je me contente d’un haussement d’épaules désabusé
en guise de réponse. Moi aussi je fixais le feu, pipe à la
bouche, apparemment tout à ma rêverie.
— Hum, hum… On vous a aperçu il y a peu… le lendemain soir suivant notre dernière rencontre, en fait…
Le pelletier Gundrash qui relevait ses pièges à renards…
Le drôle – vous le connaissez – il m’a ri sous le nez en
me disant que vous n’étiez pas seul et qu’un gros colis
se trouvait sur votre dos… et que ça remuait joliment
là-dedans…
Il a pouffé un petit coup d’un rire de fillette turpide
comme gêné par sa propre curiosité.
— Hum, hum… ce n’était qu’un marcassin de six mois
pas tout à fait estourbi. Notre apprenti qui est là…
Je lui désigne alors Gün-Aïdrinn qui avait rejoint sa
niche en catimini pour s’y cacher sous sa couverture et
qui ressemblait à un tas de chiffe à cette heure précoce
du matin, un matin plutôt gris d’ailleurs.
— … nous l’a vidé, débité en maints morceaux pour
enfin nous le cuisiner au chaudron, avant d’en faire plusieurs bocaux.
Gundir regardait le petit tas de vie au pied de notre lit
avec des yeux troubles.
— Pourtant Gundrash a trouvé que c’était une bien
grosse charge sur votre dos même en vous voyant de loin…
— Ah oui ? Mais niais qu’il est, il aurait dû venir
s’aboucher avec nous, je lui aurais volontiers montré
l’animal !
Gundir, bien que pas très futé, sentait toutefois qu’il y
avait là de ma part une once de moquerie à son encontre,
certitude à laquelle le pauvre ignorait comment répondre
avec adresse. De toute façon, ce n’était pas sa langue
qui dictait ses questions et ses répliques mais sa verge.
Le trop-plein de sa concupiscence le rendant inefficient
quant à sa capacité de mener une conversation satisfaisante (satisfaisante signifiant en l’espèce apte à obtenir ce
qu’il désire ardemment : id est, notre invité du bas dont il
sait la présence céans). Incapable de penser à autre chose
qu’à la proie de ses désirs, sa pensée se court-circuite ;
il devient bêtement prévisible.
Gundir, dont l’insatisfaction se lisait jusque dans ses
mouvements de barbe, cachait bien mal l’objet réel de sa
visite si matinale.
— Je paierai au prix fort, qu’il ajoute comme ça,
presque hors de propos, comme s’il brûlait ses vaisseaux.
Il faut que le bas-ventre lui fasse vraiment mal pour
nous concéder par avance une forme de victoire sur lui
car, tout le monde par ici le sait, notre Gundir est retors et
madré pis qu’un singe dès lors qu’il s’agit de ses intérêts.
Malgré son manque de sagacité, il vous négocie créature
vivante ou objet quelconque avec maestria du moment
qu’il convoite cette créature ou cet objet. Toujours à son
avantage.
Mais là, son corps réclame, réclame et réclame encore
si fort qu’il est prêt à sacrifier ses intérêts. Il a trop faim.
La chair en transit dans la cave l’excite.
Je ferai monter les enchères lorsque sera venu le temps
de me débarrasser du moricaud.
Je l’ai laissé repartir. Qu’il aille donc se masturber sur
une peau de martre !
Le moment n’est pas encore venu de le rendre heureux.
.31.
NOUS AVONS EU DE LA VISITE hier soir. Un groupe
de quatre miliciens venus toquer à notre porte. La discrétion n’étant pas leur fort, je les ai entendus approcher de
loin et j’ai eu le temps d’envoyer notre apprenti se cacher.
— Si tu te loupes et qu’ils t’appréhendent, je sortirai
en t’invectivant : « Petite ordure ! Sale voleur ! Ah ! Vous
l’avez attrapé ? Grâce en soit rendue à Dieu ! Ce vaurien
a essayé de cambrioler ma maison tandis que j’empilais
des bûches dans l’enclos de derrière… Vous me sauvez,
messieurs. Vous me sauvez véritablement. J’espère qu’il
sera sévèrement puni. » Et je te pousserai un grand coup
pour que tu tombes le cul dans la boue après t’avoir
secoué tel un prunier devant eux pour bien leur montrer
ma colère. « Envoyez-moi ce morpion en prison ! Et même
mieux, de l’autre côté de la mer pour le rendre à sa patrie
pourrie où j’espère qu’on l’égorgera ! » Et là, je donne
quelques thalers aux autres traqueurs de mômes en les
remerciant. Ils seront ravis d’une telle prise comme des
piécettes à aller boire. Alors ne te fais pas choper, compris ? Sinon tu signes toi-même ta perte.
Mais les choses se sont passées sans anicroche. Gün-Aïdrinn planqué je ne savais où (et bien planqué puisque
pas un de ces gugusses n’a soupçonné sa présence
à aucun moment), ils passaient juste pour poser des
questions aux quelques habitants de ces lieux pourtant
reculés, chose qui d’ordinaire n’arrive jamais.
— En avez-vous vu errer ? que me questionne un
grand brun avec une cicatrice sur l’arcade sourcilière.
(Il me parlait bien sûr de migrants en cours de transit,
des âmes en fuite égarées jusque par chez nous.) Nous
sommes sur la piste d’un groupe repéré hier matin dans
la vallée. Ils seraient au moins quinze individus…
— Non, pas aujourd’hui, ni hier non plus ni depuis un
bout de temps d’ailleurs… Mais il y a quinze jours, j’ai
relevé des pas dans la neige du côté des hauts du Golot,
à deux lieues d’ici. (Je tends le bras en direction du sud.)
Des pas d’adultes et d’enfants dans la neige… Je serais
bien descendu en avertir votre administration mais à
quoi bon ? Vous savez mieux que moi que c’est inutile
dès lors qu’aucune patrouille ne les suit de près une fois
qu’ils ont passé ce périmètre… Sans un détachement en
surveillance à leurs trousses, comme vous aujourd’hui,
ces indésirables se carapatent bien vite hors de la zone où
ils sont encore rattrapables. Des fois, je me dis que c’en
est infesté…
Etc.
Etc.
J’ai blablaté ainsi encore au moins deux bonnes
minutes histoire d’endormir leur méfiance. Ils ont gobé
le truc.
— Vous savez qu’il y a toujours une récompense pour
ceux que les braves citoyens comme vous nous livrent…
Pas énorme certes mais pas à négliger pour autant.
Les gens de par ici ne roulent pas sur l’or…
J’ai pouffé pour répondre à son assertion ; ce qui a
déclenché chez eux, en retour, un rire gras un tantinet
débile tant ces homoncules-là sont vénaux et stupides.
S’ils se doutaient combien j’ai pu occire de leurs congénères ! Mais eux, ils collent toutes les disparitions et
autres défections sur le dos de ces fichus migrants.
Ça nous arrange.
Quant à leur argent, ils peuvent bien se le carrer où
je pense. Je travaille en indépendant, moi. Pas de laisse,
pas de comptes à rendre. Même Gundir fait pareil. Nous
autres sommes trop orgueilleux et trop soucieux de notre
liberté pour tomber dans ce genre de bas commerce. Je ne
crois pas que Gundir en supprime de son côté ; être hors-la-loi (en cette matière, en tout cas !) lui fait peur – moi,
ce n’est pas par peur mais par respect de moi-même que
j’agis. Selon ma volonté…
Je suis plus malin qu’eux.
D’habitude, ils ont des chiens. Là pas. Du reste, ces
bêtes-là aussi, il suffit d’un peu d’astuce pour les tromper : de la poudre d’ail fumé sur nos pas, du poivre noir des
îles barbaresques ou encore maintes autres substances
chimiques aux effluves puissants badigeonnées sous vos
semelles et les voilà qui s’égarent, tout déroutés… Même
si, une fois, j’ai malgré tout dû en tuer un et en direct qui
plus est ! Un qui précédait le groupe de plusieurs centaines de toises… Erreur tactique à ne plus jamais réitérer… Malheureux animal, ça a fait « crac » dans son cou
tandis que je lui brisais la nuque. Les andouilles ont dû
se montrer joliment embarrassées en ne retrouvant pas
leur gentil toutou, j’imagine qu’ils le cherchent encore !
De toute façon, ils ne nous aiment pas beaucoup, nous
autres, les gens du coin. Des « forestiers », comme ils
disent. Je sais qu’ils nous assimilent à des créatures un
chouïa farouches pour ne pas dire carrément sauvages.
Dotés d’une nature inférieure à la leur… Dépendre de
nous de quelque manière que ce soit pour faire avancer
leurs chasses aux migrants ne les emballe pas plus que
ça ; ils préfèrent se débrouiller seuls. Mais quand ils n’ont
pas le choix !...
Je crois qu’ils se méfient de nous. Tout individu
extérieur à leur système de pensée est par nature peu
fiable – ils ont déjà débusqué des errants recueillis
chez certains habitants de par ici, il faut bien le dire…
Oh, pas des masses, certes ! Mais quand même. Ce qui
crée de la défiance, bien évidemment. Ça a dû arriver
trois ou quatre fois en vingt ans ! De bonnes âmes qui
cherchaient à aider ces miteux… Des exceptions. Mais
quand même, cela a suffi à corrompre, pour ainsi dire à
vie, leur façon d’envisager les forestiers. De toute façon,
ils se méfient de tout le monde – sauf d’eux-mêmes…
Et encore ! J’ai entendu des rumeurs leur attribuant des
morts suspectes dans leurs propres contingents : il y
aurait des traîtres parmi eux… Ils feraient leur ménage
en interne dès lors qu’un des leurs – le mouton noir dans
le troupeau de blancs – est débusqué. Ni vu ni connu.
Du travail efficace. Propre. Rondement mené, à ce
qu’il paraît. J’admire ça chez eux. Quant à leurs agents
déviants, de ceux qui aident les migrants en douce, que
ce soit par cupidité ou par bonté de cœur – eh oui ! il
y en a ! – je n’en ai jamais rencontré. Tant mieux pour
ces engeances-là car je ferais exception à ma règle de
non-ingérence dans leurs affaires : je les livrerais sans
scrupule à leurs pairs pour qu’ils les punissent. Et cet
argent-là me serait bien plus délectable que les fameux
trente deniers de la fable…
Bref, ils ont fini par passer leur chemin comme ils
sont venus : les mains vides. Ils avaient à peine décampé
que voilà mon Günni qui se radine, tout piteux, le teint
blafard et le macaroni triste, j’imagine.
— Ils sont partis, maître ?
— Oui, gentil gougnafier ! Et tu sais l’art très précieux
de bien te cacher. Je te félicite, ils ne t’ont pas trouvé.
Ils n’ont même pas senti qu’il y avait quelqu’un de
planqué dans les parages. Où étais-tu pendant que nous
causions avec eux ?
Il fait un signe vague en direction de Divolo.
— Là-bas, messire, vous savez, sous le gros rocher plat
qui fait comme une table de granit.
— Ah oui, le dolmen de Sigurd. Excellent, parfait !
Même si risqué : après tout, la cache, bien qu’à ras du sol
et camouflée par des bussions épais, reste à hauteur de
nez de chien…
— Ils n’avaient pas de dogues avec eux, maître.
— Fort bien observé, morpion ! Tu fais décidément des
progrès dans l’art cynégétique…
Ses sourcils se sont levés en accents circonflexes.
— C’est un mot savant pour signifier « de la chasse »…
L’art cynégétique égale : « l’art de la chasse ».
— Ah !
Il a hoché la tête. Le terme enregistré dans son petit
crâne simiesque. Il apprend vite, décidément. Et tandis
qu’il me regardait avec componction, je l’ai surpris à
porter sa main à son cou. Était-ce que le collier le grattait
ou, plus probablement, j’en suis sûr, que la réminiscence
de ce qui aurait pu lui arriver s’il avait tenté d’entrer en
contact avec les miliciens lui refluait dans les méninges ?
Sa tête éclatée telle une pastèque… Je penche pour
cette interprétation. Non seulement mon avertissement
« Tu parles, tu es cuit » a court-circuité ses velléités de
trahison mais plus certainement encore le souvenir du
collier explosif a dû – j’en mettrais ma main à couper –
le forcer à renoncer à toute idée de cette nature. Je sais
bien qu’il a une peur bleue des miliciens, qu’il les redoute
comme la peste. La course-poursuite mortelle pour son
petit frère a laissé une trace profonde dans ses affects
de faon aux abois. Tant mieux pour nous autre ! Ça, je
le sais. Mais je n’ignore pas non plus pour autant que le
besoin taraudant de s’arracher à la condition d’esclave
est si forte chez ces êtres-là que même le pire n’est
plus une option impossible : entre deux maux, toujours
l’homme choisira le moindre. Or je suis bien conscient de
la détestation de Gün-Aïdrinn à mon encontre…
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ça fait une semaine que l’enfant est dans la cave
il s’habitue à ma présence / il ne se recroqueville plus
dans les choux quand j’apparais en haut de l’escalier
dans un craquement de gonds jamais graissés et que
je m’approche de lui avec le plateau / au contraire il se
redresse lentement et son regard se fixe sur moi avec un
mélange d’attente d’interrogation et de suspicion
le pauvre ¡ il doit se demander quel rôle je joue dans
cette affaire
il a quand même eu le temps de reprendre quelques
forces
de constater que je lui apporte de quoi manger
et que je lui parle
sans brusquerie
il me répond désormais par un murmure soyeux tout
piqué de sons un peu gutturaux
sa langue est chantante et ses appels secrets à l’aide
comme voilés par une patine de retenue instinctive
bref il ne sait pas si c’est « du lard ou du cochon »
comme aime parfois à le répéter messire
il essaie aussi de me parler avec ses mains
je crois qu’il a compris que je ne suis pas de mèche
avec le maître mais que je suis son serviteur
que je dois obéir
sans qu’il se doute qu’en réalité je suis désobéissant
dans ma tête / que j’imagine toutes sortes de plans d’évasion / que je cogite des heures et des heures durant une
fois sur ma couche / yeux fermés / méninges en feu
pour me faire comprendre de lui j’ai réussi à chiper
un bloc de papier et un crayon à mine de plomb dans les
affaires du maître / il a un petit stock de tout ça sur un
coin de la table du fond / des trucs qu’il n’utilise jamais
même s’il le découvre je crois que ça n’aura pas beaucoup d’importance
enfin je l’espère en tout cas
j’ai en effet parfois l’impression qu’il laisse couler
quand il s’agit de broutilles / c’est un genre de privilège
sans doute dû au fait qu’il croit que je suis son élève
attentif et obéissant / sans pensées de rébellion aucune
le croit-il ¿
il faut qu’il le croie
j’ai d’abord écrit mon nom pour le lui montrer /
toujours à la lumière de la lanterne parce qu’il a bien
compris que je ne peux pas venir jusqu’à lui sans être
obligé de boucler la porte derrière moi / alors pas de
lumière naturelle pour éclairer mes dessins ou mes petits
croquis / que le faisceau lumineux jaune et vacillant
je me suis d’abord demandé pourquoi il ne tentait
pas de me bousculer pour se jeter dans l’escalier et se
faire la belle après avoir poussé la porte d’un grand coup
de botte / je la tire sur moi certes mais sans donner un
tour de clef pour autant / je ne comprenais rien à cette
attitude passive *moi j’aurais essayé à sa place enfin je
crois* jusqu’à ce que pas plus tard qu’hier *un excès de
confiance j’imagine* il écarte le gros col roulé sur lequel
butte la fermeture éclair de l’anorak pour me montrer
son cou / « ah ¡ la vache ¡ toi aussi ¡ »/ un collier de chien
électrique identique au mien lui serre le kiki
le maître l’a équipé / tout comme moi / j’ignore à quel
moment
quand bien même il n’a pas eu droit à une cérémonie
de baptême avec la boucle d’oreille / le tatouage / et tout
et tout
il lui a quand même mis un collier
le maître le tient par la peur
madjid c’est comme ça qu’il s’appelle / madjid / j’ai fini
par savoir son nom à force de le lui faire répéter len-te-ment / madjid m’a montré l’espèce d’ecchymose bleu-noir
sur le côté droit de son cou et par un dessin très maladroit
de sa part j’ai fini par piger que messire y est allé un peu
fort côté décharges électriques / et ça à plusieurs reprises
vu l’état de sa peau qui est vraiment marquée / ça ressemble à une brûlure pas encore cicatrisée / il a voulu le
mater d’entrée / lui faire bien entrer dans le crâne que
toute tentative de fuite est inutile / vouée à l’échec /
et à la mort / quoi qu’il fasse / aucun espoir de fuite /
je crois bien que messire gundrup a réussi cette phase de
sa domestication / madjid se comporte en animal battu /
résigné à son sort
l’autre ordure le tient
il en a fait un chien docile
oui il a dû lui faire bien mal pour en arriver à ce résultat pathétique / combien de volts à chaque décharge ¿
quant à l’entendre crier dans ces moments-là *impossible* madjid a dessiné un chiffon dans la bouche d’un
petit bonhomme filiforme avec les bras en l’air / lui
je crois aussi que l’épreuve de la fuite de son pays / la
grande marche vers ailleurs / les nuits longues dans la
neige et le froid / le cadavre de ceux qui en meurent *des
parents à lui peut-être* / les coups / probablement que
tout ça l’a profondément affecté et que ça en a fait un
être peureux que même son ombre épouvante
j’espère malgré tout pouvoir en faire quelque chose /
quelque chose qui nous tirera de là / j’ai besoin d’un complice solide / pas d’une loque / sinon***
 
bien sûr je ne lui ai encore rien exprimé de mes espoirs
d’évasion
c’est bien trop tôt
de toute façon ma foutue cheville n’est toujours pas
réparée et comme fait exprès je me la suis retordue / normal avec ce terrain tout plein de bosses / c’était il y a deux
jours en accompagnant le maître à la chasse / les tendons
ont dû se distendre / s’affaiblir / « les chevilles abîmées
c’est une plaie » disait toujours papa / « faut qu’elles vous
lâchent à la moindre occasion dès lors qu’elles ont été
tordues une fois »/ aussi fallait-il toujours marquer la
plus grande vigilance pendant nos courses ou nos jeux
de piste / il ne cessait de nous le répéter et quand le mal
était fait ne restait alors en guise de remède que le gel
spécial à appliquer sur la cheville gonflée / le repos sur
la chaise longue et parfois aussi un bandage très serré à
garder l’espace de plusieurs jours
je sais tout ça
je sais qu’il faut toujours bien se préparer quel que soit
l’exercice physique à venir
mais là en plus il devra y avoir exercice mental de la
part de madjid
il faut le convaincre de s’enfuir avec moi
qu’il en accepte l’idée
qu’il maîtrise ses peurs
qu’il se fasse violence
 
il faut le conditionner
absolument
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messire ne sait pas que je le trompe depuis un moment
déjà
que je feins l’ivresse avec la poudre qu’il met sur ma
nourriture certains soirs ou même certains jours quand
il me laisse seul la journée entière à la turne pensant que
je ne connais pas ses manigances
tout ça parce que je l’ai surpris sans qu’il le sache ¡
c’est vrai que je me sentais tout bizarre les premiers
temps de mon arrivée ici / comme si j’avais sans arrêt du
coton dans la tête et une espèce de grande mollesse dans
tous les membres / et puis ces maux de tête / cette sensation de vide dans mon crâne / parfois aussi des envies
de vomir
oui toutes ces choses bizarres
au début j’ai cru que c’était parce que j’étais malade /
que c’était parce que je couvais une saleté à cause de sa
nourriture
à cause peut-être aussi des bouts d’écorce que je ronge
souvent quand l’angoisse monte trop
et puis j’ai bien vite compris qu’il y avait autre chose /
un truc pas normal surtout la veille des nuits où le maître
voulait justement se soulager de son rut sur moi / mon
corps tout ankylosé juste après le dîner / l’absence de
ressort comme si subitement je me fichais de tout / que
ça n’avait plus d’importance qu’il m’écrase de tout son
poids / avec cette impression de flotter un peu hors de
moi-même
et puis il y avait les autres moments / ceux où je me
sentais dans un état plutôt « normal »/ pas complètement
confus et embrouillé / pendant un de ces moments-là
donc je me suis dit « y a un truc / c’est pas possible autrement » alors j’ai observé plus attentivement les choses
autour de moi
pour finir par piger ce qui n’allait pas
au reste tout à fait par hasard il faut bien l’admettre
il a suffi que je revienne en catimini sur mes pas avec
le plateau du dîner de madjid *j’avais oublié la pomme
du dessert* pour que j’aperçoive par la porte entrebâillée
messire *qui ne se méfiait pas* penché sur mon assiette
en train d’y saupoudrer j’ignorais quoi ¡ la vache ¡ ça m’a
scotché sur place tellement j’ai été surpris / ce qui fait
qu’au lieu de revenir prendre une pomme je suis reparti
sans à la cave / tant pis pour madjid ¡
le pauvre s’il n’a pas eu de pomme ce soir-là moi c’est
une révélation que j’ai eue / un truc extraordinaire qui
me dessillait les yeux / messire gundrup droguait ma
nourriture ¡
il a fallu au moins deux nuits de cogitations intenses
pour que je trouve une solution au problème
j’ai sauté sur l’occasion dès la première nuit où il a été
bourré comme une barrique à ne plus pouvoir se réveiller
même en lui piquant le bras avec une fourchette / ce que
j’ai fait pour voir / aucune réaction / alors j’ai fouillé partout dans la baraque / partout / jusqu’à ses frusques où il
planque des choses dans ses poches
j’espérais aussi m’emparer du boîtier électrique par la
même occasion / eh bien queue de chie ¡ chou blanc / ça
fait au moins trois fois que j’essaie / sans succès à chaque
tentative / je me demande où il peut bien la planquer cette
foutue télécommande / c’est rageant / depuis l’autre jour
il ne la met plus dans la poche de sa chemise de nuit /
saleté de maître ¡ il a compris mes intentions et il se joue
de moi***
bref je fouille / je lui fais les poches
et c’est là que je tombe sur le sachet de poudre *je l’ai
bien reconnu ¡* sachet qu’il n’avait pas l’air d’avoir voulu
planquer plus que ça ¡ à l’inverse du boîtier / dommage ¡
mais bon le sachet de poudre restait ma priorité
je le subtilise alors histoire de mettre en œuvre le plan
que j’ai cogité les nuits précédentes / un plan simple / un
plan auquel il ne verrait que du feu
dans le placard sous la souillarde il y a un sac de
farine de blé noir / une farine dont la couleur et la
texture ressemblent drôlement à la poudre d’endormissement mais comme je ne la trouvais pas exactement de
la même couleur j’en ai fait brunir une bonne cuillerée
à soupe au-dessus du feu dans la grande poêle à frire
les viandes /
ceci fait je me suis débarrassé de la véritable poudre
nocive dans l’enclos à cochons *je l’ai répandue et touillée dans la boue* pour la remplacer par celle préparée en
douce cinq minutes avant
ni vu ni connu je t’embrouille
d’ailleurs le sachet a conservé la drôle d’odeur de moisi
laissée par la poudre précédente / tant mieux ¡ messire ne
fera pas la différence
aussi quand il m’en redonnera / il croira avoir émoussé
mes sens en versant de cette poudre de perlimpinpin
dans mon assiette ¡
je sais que pour agir il faut toujours garder la tête
froide / ne pas être empêtré dans ses gestes comme un
junkie
le moindre faux-pas et c’est l’échec / la tête en friche
ça ne pardonne pas
pas quand on veut sauver sa vie en tout cas
pas quand on va se trisser / il faut avoir les idées claires
ne pas être drogué donc
je ris de mon astuce
et je pleure aussi en même temps / je pleure de me
sentir si faible / si démuni / si nul
tellement effrayé ¡ trop en tout cas / trop pour tenter
quelque chose contre messire / chercher à le tuer dans
son sommeil par exemple / une fois ivre
parce que j’ai déjà pensé à cette solution / j’ai même
essayé une nuit tandis que messire ronflait comme un
porc / ça aurait dû être facile
eh bien non¡ c’était horrible / j’étais tétanisé par la
peur / bloqué / incapable d’agir / main suspendue avec le
couteau au-dessus de sa poitrine dont je voyais la forme
grâce à la faible lumière des flammes / mon bras refusant
de retomber pour le supprimer / j’ai flanché
je suis lâche
lâche et rempli de confusion
comment faire pour tuer quelqu’un ¿ et puis pour
désactiver cette fichue puce si messire meurt ¿ pour
découvrir où il planque le boîtier ¿
comment vivre avec cette saleté en moi qui peut
exploser à tout moment ¿ est-elle stable seulement cette
puce tueuse ¿
je me sens si perdu
et puis je pleure aussi parce que je sais que quand
il me fera mal la nuit ce sera désormais encore pire
qu’avant avec la poudre / hélas j’ai bien conscience qu’il
faut parfois consentir à un mal pour s’en éviter un bien
plus grave / je sais tout ça et pourtant ça ne m’aide pas
alors je me tais
je serre les dents
je me force à avaler l’inévitable comme on ingurgite
une potion amère et astringente
et même si la grimace est vilaine
j’encaisse
 
le maître au moins m’aura appris les vertus de la violence envers soi-même
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madjid et moi nous commençons à mieux nous comprendre
presque deux semaines ont passé depuis que je lui
porte son plateau / il m’accueille maintenant avec un air
confiant sur le visage
au début je crois qu’il redoutait chaque fois que ce soit
le maître en personne qui descende à ma place / pour finir
par comprendre que ce sera toujours moi qui descendrai /
enfin je le suppose en tout cas
même s’il s’est un peu remplumé ses traits suent
toujours autant la peur sans s’être creusés davantage
malgré tout / au contraire il me semble moins maigre que
la première fois
il faut dire que je m’arrange *en cachette du maître
bien sûr* pour ajouter tout ce que je trouve qui puisse le
rassasier encore plus que la simple pitance que messire
m’ordonne de lui préparer / il mange comme nous certes
mais le maître a toujours tendance à le rationner / « ça
suffit ¡ » qu’il grogne juste avant que je verse une troisième louche de ragoût dans l’assiette
« mais messire il a toujours faim »
la première fois c’est sorti comme ça sans que j’aie pu
m’en empêcher / j’ai aussitôt regretté mon impertinence
m’attendant déjà à une baffe dans la figure / mais non ¡
au lieu de ça « chien affamé reste dans de bonnes dispositions » qu’il a alors commenté sans hausser le ton
comme je m’y préparais / je ne sais pas ce qu’il ruminait
à ce moment-là mais c’était assez fort pour porter ses
pensées ailleurs
ouf ¡ c’est que messire cogne fort quand il est en colère
moi je crois que la restriction alimentaire sert à
« tenir » madjid en réalité / en dessous d’un certain
nombre de calories le corps devient plus docile / c’est
papa qui a dit ça un jour en nous expliquant la guerre /
les techniques d’asservissement de l’ennemi une fois à
la merci de l’occupant / eh bien le maître fait pareil avec
madjid / j’en suis sûr
je me demande s’il met aussi de la poudre d’endormissement dans sa nourriture à lui ¿ pourquoi pas après
tout ¿ c’est un bon moyen d’empêcher les velléités de
fuite / on ne va pas bien loin lorsqu’on est tout groggy
et puis l’impression de ne jamais pouvoir porter votre
corps au-delà de la lisière du bois est si écrasante que
vous renoncez aussitôt / la pesanteur est votre ennemie
c’est un malin messire ¡
évidemment il ignore que sa poudre n’a plus
d’efficacité depuis mon tour de passe-passe de l’autre
nuit ¡ s’il pouvait se douter ¡
penser toutefois à vérifier régulièrement le niveau de
remplissage du sachet *en effet il ne faudrait pas que le
maître verse une nouvelle tournée de sa propre préparation sur ma farine frelatée faute de quoi on serait refaits
madjid et moi ¡
une drôle d’idée m’est venue tard hier soir *j’avais du
mal à m’endormir* pourquoi est-ce que messire gundrup
garde celui-là précisément plus longtemps que les autres ¿
ça n’a pas de sens / le sort des gamins précédents a vite
été expédié / le séjour à la cave n’a pas duré très longtemps / les jours qui suivaient leur capture leur destin
était scellé d’après ce que j’ai compris / il y a donc belle
lurette déjà que gundir aurait dû se radiner tant grand
son appétit de chair fraîche est visible sur son visage /
quant à messire c’est son goût du lucre qui d’ordinaire le
pousse à se débarrasser au plus vite de ses proies auprès
de son compère
alors ¿ qu’est-ce que signifie cet atermoiement ¿ ce
traitement spécial ¿
à force de me creuser la cervelle j’en suis arrivé à une
drôle d’idée / et si le maintien de ce nouvel enfant piégé
avait un rapport avec moi ¿ / en un mot * même si j’ignore
de quelle manière *et si nos deux destins étaient liés ¿
je ne vois pas en effet ce qui retiendrait messire de le
refourguer à ce bon payeur de gundir sauf la machination
d’un plan dans lequel j’aurai sûrement une part active***
la grande question est donc celle-ci dorénavant
« qu’est-ce que le maître attend de moi ¿ / quel est ce truc
qui a forcément un lien avec madjid ¿*** »
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J’AI REMIS EN FONCTION LE JUDAS planqué sous
une tomette de dessous mon lit : moyen des plus efficaces
pour bien écouter leurs conversations en douce lorsque
mon Günni lui apporte son plateau. La marmaille ignorante de la combine… J’éteins les lumières afin d’éviter
bien sûr qu’un rai malvenu ne vienne trahir l’emplacement du trou par lequel je scrute leurs échanges…
Moyen éprouvé depuis des années par nous autre mais
que je n’ai au juste jamais utilisé plus récemment qu’à
deux reprises avant mon Gün-Aïdrinn… Avant… avant,
c’était il y a fort longtemps, la première fois en 21 (mes
parents vivaient encore), pendant le grand hiver qui fut
si dévastateur : j’en usai à l’égard d’une demoiselle qui
ne faisait que pleurnicher, prête à se laisser périr parmi
les navets plutôt que de manger (une commande d’un
étranger qui cherchait femme et qui nous a grassement
payé pour le service) et puis aussi une autre fois à l’aube
de mes quarante ans pour aider Gundir – moyennant
rétribution, cela va sans dire ! Ce dernier m’avait en
effet demandé de faire pression sur un chiffonnier de
sa connaissance et sur sa femme pour découvrir où ils
planquaient leur magot. Les renseignements finalement glanés par moi – en écoutant leurs discussions
apeurées depuis ma cachette – l’ont aidé à faire main
basse dessus. Ceci fait, le mari et la femme ont fini dans
nos marmites.
Jusqu’alors je n’avais pas jugé bon d’épier leurs conversations – pas encore. Je pensais bien m’y mettre dès le
bon moment venu et c’est précisément là que mon Günni
précède mes intentions en me servant sur un plateau de
vermeil l’occasion de m’y mettre (en toute innocence,
le pauvret !) : quand monsieur me demande, comme une
grâce, de laisser son morpion de camarade du bas sortir
un peu prendre l’air. Je me suis dit : « Ah ça, voilà une
étape franchie dans le cheminement de leur état d’esprit
respectif, il faut désormais scruter leurs intentions… »
Pour le coup, ce sera le soupirail sous mon lit qui servira
de mouchard quand ils seront dehors ; le trou sous la
tomette pour leurs messes basses souterraines…
J’ai en effet l’impression qu’ils sont présentement tous
deux bien mûrs pour essayer d’entreprendre quelque
chose. Avec le peu de lumière qui les éclairait hier, je
n’ai pu qu’entrevoir avec parcimonie ce que ces deux-là
trafiquaient (car le trou sous la tomette me permet aussi
de voir ce qui se passe juste dessous en plus d’entendre).
Il me semble que Günni a tenté de retirer du cou de son
camarade son collier d’esclave et l’avorton basané celui
de notre féal… Loupé ! Il faut dire que les rivets sont
solides, qu’ils risquent plus de se blesser qu’autre chose
s’ils cherchent à se débarrasser de ces ornements de cuir !
Je me gausse. Braves petites marionnettes qui ne
savent pas qu’elles sont manipulées ! Mais ce rapprochement des deux chères « têtes blondes » va dans le sens
que nous espérons : plus piquante en sera l’épreuve du
choix lorsqu’elle se présentera à Günni.
Du reste, l’animal est sensible à la vénalité. Il y a
peu j’ai fait exprès de lui exposer mon pactole – plus
de 6 000 thalers d’argent en belles pièces sonnantes et
trébuchantes étalées sur notre table… un ruissellement
de métal à la brillance mate et douce éclairé par deux
chandelles de suif… comme le trésor d’une église pillée
par nos ancêtres Goths…
— Tu peux y plonger les doigts si tu veux, Numièr
Zeïsch !
Ses yeux luisaient d’émerveillement face à cet amoncellement de richesses éparpillées devant nous.
— Et tu pourras peut-être devenir mon héritier…
Un jour… si tu restes bien nôtre et obéissant.
J’entendais sa respiration tout près de mon oreille
tandis que ses gentilles mimines remuaient dans tout
cela avec déjà ce zeste de passion qu’on perçoit chez les
usuriers en devenir comme chez les marchands d’armes
criminels qui vendent tanks et mortiers pour faire de la
chair à canon en pensant au beau domaine avec jardins
fleuris qu’ils vont tantôt s’offrir… L’empathie humaine
est alors bien loin de leurs préoccupations quand coule
en eux le flux puissant de l’envie brûlante de posséder.
J’ai inoculé le poison dans les veines de mon Günni.
Il a eu l’air plutôt réceptif. (Du reste, mon petit doigt me
dit que notre garnement attendait ce moment avec gourmandise. Il n’ignore rien de notre opulence. Monsieur
sait observer sans en avoir l’air – « graine de fripon
devient grand bandit ! » comme le dit l’adage.)
— Bien sûr, que je continue, si je choisissais de vous
rendre votre liberté à vous, messire Günni, il vous faudra
me dédommager un peu. Tiens, par exemple !...
En réalité, je feignais de n’y penser que sur le moment
alors que j’ai tramé ceci de longue date…
— … si tu conduis notre petit pensionnaire du bas
jusqu’à messire Gundir… bien sagement… sans vous
égarer en route… un jour, quand je te le demanderai,
eh bien, à mes yeux, cet acte d’obéissance sera alors
comme un cadeau précieux que tu me feras… Ah oui
alors ! Et moi, tout Gundrup que je suis, dur et exigeant
avec vous autres, cher apprenti, je vous récompenserai
en retour avec 10 thalers ! Eh oui ! 10 beaux thalers
d’argent… Rien de moins. C’est une somme. On peut en
faire un sacré paquet de choses avec 10 thalers, tu ne
crois pas, graine de pissenlit ?
À ces mots, ses mains se sont figées un quart de
seconde au-dessus du tas de pièces, comme happées
par mille et une images de voluptés futures. Je sais à
quoi il rêvait, le bougre : au sésame merveilleux qu’est
l’argent lorsqu’on est en fuite, à la facilitation de toutes
les épreuves à traverser, à la porte de la liberté chérie qui
subitement s’entrebâille avec plus d’ampleur qu’avant…
Et qui donc à la tête de cet extraordinaire tour de passe-passe ?
Bibi !
J’ai bien vu l’afflux massif de cogitations nouvelles
hanter d’un coup son petit front de sournois… Ah !
Canaille ! Le venin est en lui.
Que choisir ? L’évasion en binôme avec nous à leur
trousse, nous décidé à les supprimer pour leur trahison
ou, à l’inverse, 10 thalers en poche en guise de viatique
vers la liberté mais que pour lui seul, Günni, à condition
bien sûr de sacrifier au préalable son camarade à messire
Gundir ?
 
Bien évidemment, il ne peut pas savoir que même sa
loyauté éprouvée, jamais nous ne le laisserons partir.
 
Ce qu’il faut toujours : utiliser le chaos sous son crâne.
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POUR NOUS ATTACHER notre Gün-Aïdrinn encore
plus profondément, je lui ai rapporté hier un cadeau.
Une fillette tombée dans nos filets. Une muette. Qui n’a
pas décroché ne fût-ce même qu’un grognement de bête
depuis que nous l’avons découverte toute crottée dans sa
fosse ; sa robe blanche devenue foireuse à force d’avoir
été traînée des semaines – que dis-je ! – sans doute des
mois durant, le long des routes de l’exil.
Gunila.
Ainsi l’ai-je nommée avant de la donner à notre
apprenti.
Gunila.
J’aime bien. Ça fait penser à une fleur.
J’espère que ce sera là un motif supplémentaire de
reconnaissance de la part de mon féal. Que ce présent
lui sera comme une espèce de consolation ou plutôt de
dédommagement pour tous les efforts énormes qu’il a dû
me consentir…
Elle a l’air solide malgré la faim qui a creusé ses côtes.
Pas bien grande. Un visage chafouin mais non dénué
d’intelligence – à moins au contraire que cela ne cache
une idiotie profonde celée sous le faux-semblant de
grands yeux ouverts sur le monde ?
J’espère que non. Pourvu qu’elle soit docile.
Je ne comprends pas pourquoi elle ne chouine pas.
Comme tous les autres enfants que j’ai pu capturer. Mâles
comme femelles (même si, d’ordinaire, ce dernier genre,
je le dédaigne et le relâche en le rendant à sa condition
de fugitif). Du reste, nos petits gars ne sont pas les plus
dignes lorsqu’il découvre notre vaste personne dressée
devant eux comme statue de commandeur prêt à laisser
tomber le sabre sur leur tête. Je mime le geste. J’aime
surjouer l’ogre féroce, celui qui redresse babines rouge
viande et découvre crocs acérés. Ça marche du feu de
Dieu. Avec eux tous ! Certains en ont même fait dans leur
froc (Numièr Tchirit’, mon pauvre pendu)…
Comme la plupart, elle a l’air de venir d’un pays de
vent et de sable : sa peau brune, ses paupières marquées
d’un khôl naturel composé de fatigue et de cernes
de désespoir ou encore la ligne de crête de ce triangle
de cheveux noirs au-dessus de son front lui confèrent
la marque typiquement orientale. Petite Shéhérazade
de hasard perdue au pays des tourbières et des chemins
sans issue… arrivée entre nos pattes par la plus grande et
inique des contingences.
Quand j’ai fait une entrée fracassante en poussant
très fort à dessein la porte de la turne, j’ai vu mon Günni
se figer l’espace d’une seconde face à la surprise que je
lui faisais.
— Voici Gunila, ta nouvelle compagne de fortune !
que je lui lance tout à trac histoire de lire la stupeur sur
son visage, ce qui fut exactement le cas.
Avant de la pousser très fort dans le dos – si fort
même (la pauvrette ne s’y attendait pas) qu’elle aurait pu
s’affaler sur le carreau sans la prestance de notre apprenti
qui l’a cueillie au vol dans ses bras par un geste-réflexe
de guerrier habitué à réagir vite.
— Elle est à toi. Fais d’elle ce que tu veux.
Voici avec quoi j’ai complété mon entrée en scène
tout en refermant la lourde derrière moi avec un mouvement théâtral ! Ah ! Si quelqu’un avait pu choper à ce
moment-là le regard d’ahuri de mon Günni, il en aurait
applaudi de plaisir. Pour le coup, c’est lui qui en est resté
baba l’espace de cinq secondes avant de se décider à bouger enfin.
— Donne-lui donc quelque chose à manger, nigaud !
Il s’est aussitôt exécuté.
La nourriture à peine a-t-elle été devant le nez de la
petite qu’elle s’est jetée dessus d’une répugnante façon,
il faut bien le dire. La faim produit de ces cas pénibles de
déshumanisation. Jus et autres liquides de mastication
dégoulinaient de chaque côté de son menton tant le
besoin de se remplir la panse – même menue – tenaillait
cette mini-goule.
— Eh bien, gredin ! Sers-lui à boire ! Tu veux donc la
voir mourir étouffée devant toi ?
Une fois de plus, Cucul la praline a semblé sortir de
sa torpeur fascinée pour obéir à mon ordre. La gamine
s’est alors emparée du gobelet, ses deux mains en cercle
autour du métal – ses doigts graisseux en tachant la
paroi – pour vampiriser le liquide entre ses lèvres avides.
Quand je dis que l’humanité n’est pas toujours belle
à regarder.
Pour le coup, chez elle, de répugnance, aucune ! Que
ce soit du porc, du hérisson ou un morceau de la cuisse
d’un de ses congénères de fuite qui sortait de la gamelle :
mademoiselle n’en avait cure. Aucun interdit alimentaire face à la famine… Elle a tout avalé en deux temps,
trois mouvements. Günni la couvant du regard comme
s’il s’était agi de la huitième merveille du monde.
— Ressers-la ! Puis tu lui trouves des habits propres
dans la grande malle. Et avant, dans le tub de zinc, tu
t’arranges pour qu’elle se décrasse. Regardez-moi cette
vilaine petite truie !
Il faut dire qu’en plus de sa robe (anciennement
blanche) qui lui arrivait à mi-genou, elle se traînait aussi
d’infâmes boots toutes couvertes de merde sans parler
de ses informes pantalons de jogging d’une autre époque
tout aussi crasseux qui dépassaient de sous son jupon.
— Tu brûleras ses vieilles nippes dans la cheminée,
d’accord ?
— Bien, maître.
Mon benêt s’est donc mis à l’œuvre, exécutant à la
lettre chacun des ordres donnés. Je me demande si cette
initiative soudaine prise par moi au débotté – devant
le piège une fois vidé de son occupante, en fait – est
bienvenue. J’ai pensé que cette lilliputienne pourrait
peut-être nous servir à nous l’attacher pour de bon ?
Qu’une menue moitié accolée à sa mâle petite personne
saurait le rendre plus frileux à l’idée de fuite ? Après tout,
d’avoir une femmelette dans les parages, peut-être cela
donnera-t-il à Numièr Zeïsch une espèce d’ancrage dans
cet environnement qui est le sien depuis tantôt plus de
deux mois ?
Je l’espère.
C’est aussi une sorte de récompense pour son attitude
depuis le début de sa formation…
 
Et puis, de toute façon, si ça ne donne rien, je me
débarrasse de la naine auprès de Gundir qui saura bien
quoi en faire. Des mouflettes de son âge, il y en a déjà
plein les bordels de la ville : nous la louerons alors à
notre compère pour qu’il la fasse prospérer, augmentant
par-là d’autant notre propre épargne…
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JE NE SAIS PAS où en est exactement Gün-Aïdrinn
avec sa conscience : chacun pour soi ou tous ensemble ?
Les conciliabules murmurés entre les deux garçons dans
la noirceur de notre cave sont hélas souvent trop faibles
pour réussir à en attraper quelques bribes suffisant à
me renseigner – à bien me renseigner surtout. Moi qui
escomptais suivre leurs échanges en toute tranquillité,
c’est raté ! Ils ne parlent pas assez fort. Même chose
quand ils sont dehors : le vent se fait complice, il brouille
leur parole. Je n’y entends goutte.
De toute façon, comment pourrait-il en être autrement ? Günni se méfie de tout. Des murs qui ont des
oreilles. Des arbres qui ont des yeux. De moi bien sûr !
Et il a bien raison (autre instinct de chasseur – et pas des
moindres !). Au bout du compte, je suis en même temps
sa chaîne et son tourment. Mais bon, il évolue ; je sens
qu’il évolue.
Souvent je l’observe. Il m’arrive ainsi parfois de faire
mine de sortir dans le but affiché de m’absenter une
demi-heure, ordonnant alors à Günni d’aller rendre
visite à celui du bas (et par là même lui offrant l’occasion
de fomenter des choses vilaines contre moi avec son petit
camarade) :
— Va donc faire prendre l’air à notre hôte, ça lui fera
sans doute plaisir, surtout qu’il ne s’y attend pas puisque
hors des horaires habituels de sortie ! Je t’enferme
« dehors » le temps de ma brève absence… Je prends la
clef… Disons une demi-heure… Une demi-heure, est-ce
que cela te suffira pour bavarder avec ton camarade ?
Sans même attendre la fin de ma phrase, Günni
acquiesce en toute hâte, mécaniquement, tout rempli déjà
de l’envie de se trouver en présence de notre prisonnier
du bas ; ça se voit à la manière qu’il a alors de s’exécuter
avec une célérité de brigand. Dans ces instants-là, je le
sens comme enivré par avance de pouvoir préparer un
sale coup. Je fais donc mine de partir faire mon tour, lui
fichu dehors… pour aussitôt revenir en catimini déloquer
la lourde, la refermer à clef sans bruit derrière moi (il ne
faudrait pas que Günni surprenne notre manège !) afin
de me caler sous le lit, derrière le volet clos du vasistas.
Dois-je noter que juste avant d’obéir à mon ordre,
notre Günni dispense les siens et que les choses se
déroulent chaque fois selon le même rituel.
— Bonne promenade, maître ! qu’il susurre de sa
petite voix menteuse pour s’adresser, dans la foulée, à sa
moitié femelle à qui il montre la forêt.
— Va faire un tour mais pas trop loin et ne reviens que
dans une heure ! qu’il lui ordonne d’un ton dur. Et elle
obéit.
La muette jusqu’ici tapie sous les couvertures de leur
lit commun s’en extrait alors pour quitter les lieux en
chienne battue, comme pour échapper à la cruelle réalité qui est la sienne ! Triste guenipe ! La pauvre ne doit
pas comprendre grand-chose à ce qui se trame dans ces
moments-là… Mais qu’importe ! Elle va où l’index dressé
lui demande d’aller – c’est tout.
Bien sûr, quand je reviens à la turne pour y exercer
mon espionnage, j’attends que Gunila soit hors de vue
pour me faufiler céans ! La pauvrette doit tuer le temps
en errant de-ci de-là, comme le dit le poète, se demandant sans doute ce qu’elle peut bien faire comme ça au
milieu des bois ! La demi-heure se passe donc. Et une
fois Günni de retour après sa visite au moricaud, j’utilise
un sifflet qui la fait se radiner dare-dare dans la minute
qui suit. C’est pratique. En outre, Mistinguett a fort
bien compris que je ne veux pas d’elle dans mes pattes
pendant que je manigance… (Je ne crois pas qu’ils l’emmèneront avec eux s’ils essaient de s’enfuir ; elle serait
un boulet à traîner, ça se voit ; mon Günni n’a pas de
ces états d’âme ; je sens d’ailleurs bien des réticences à
l’égard de sa « fiancée » des dunes ; a-t-il au moins déjà
essayé de la chevaucher pendant la nuit ? De la forcer ?
Malgré l’attrait de sa fente ? Eh bien, non ! Même pas !
Je n’ai rien entendu de tel durant les instants de réveil
nocturnes auxquels je suis parfois soumis. Notre Numièr
Zeïsch serait-il homosexuel ?)
 
Bref, revenons-en à nos comploteurs en herbe ! Voici
donc ce que j’ai observé ; c’était hier matin – matin faste
puisque j’ai quand même réussi à capter un peu de leur
conversation.
Notre petit encavé a appris quelques mots de notre
langue depuis qu’il est parmi nous. Günni l’a, comme
prévu, extirpé de son trou ; tous deux se sont retrouvés
cheveux au vent en plein courant d’air. Des frondaisons
tombait une belle lumière – froide, coupante comme du
cristal et enivrante à la narine – lumière que mes deux
asticots se sont naturellement mis à inspirer goulûment : le moricaud surtout, que l’enfermement constant
a rendu hypersensible à tout ce qui vient de l’extérieur…
Je les voyais plantés juste devant le vasistas à travers un
nœud de bois qui a sauté du volet qui l’obture… Le voyeur
– moi ! – ne pouvait pas être vu par les observés. Quant
à leurs voix, entrouvrir d’un demi-centimètre la fenêtre
derrière le volet clos suffit pour les entendre, pas toujours
avec clarté mais les entendre quand même… Hier matin,
ce fut le cas à tout le moins.
Et là, oh surprise ! Il semblerait qu’il y ait de l’eau
dans le gaz. Je le sentais à la façon brutale qu’avait
Günni de parler à notre prisonnier. Quelque chose a
évolué entre eux – mais mal. Les farfadets tout feu tout
flamme du début ont laissé s’installer de la distance
entre eux, voire de la rancœur… Qu’a-t-il donc bien pu
se passer qui a produit ce changement dans leurs rapports mutuels ?
Serait-ce là l’effet du fallacieux venin que nous avons
versé dans le cœur de notre apprenti ? Ces 10 thalers qu’il
pourrait potentiellement se faire sur le dos de son ami ?
Je crois bien que c’est là ce que j’étais en train d’observer à l’œuvre chez eux hier matin. Le sol était saupoudré d’une neige triste comme autant de pellicules
sales tombées d’un crâne malade – la boue engluait leurs
chaussures.
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messire gundir est passé renifler la turne / je dormais
encore quand on a frappé à la porte / ça m’a réveillé en
sursaut / il faut dire que je dormais à poings fermés à
ce moment-là / je rêvais d’une prairie immense et sans
barrières tandis que s’ouvrait brutalement une autre
journée / mais avec une barrière invisible
 
lutter lutter encore
voilà ce que je me dis chaque semaine qui passe
je m’arrange pour masser ma cheville tous les jours
avec le gel planqué dans le vieux saule lorsque le maître
a le dos tourné
quand j’ai compris que c’était gundir mon cœur a tapé
un grand coup dans ma cage thoracique / c’est bête *je
sais* mais la peur incontrôlable que messire me donne
subitement à gundir me pétrifie / c’est bête en effet
puisque le maître me destine à un autre usage *je l’ai bien
compris* mais rien à faire il faut que la panique s’empare
de mon corps tout entier quand l’autre entre précédé de
sa forte odeur de suint et de boue macérée
s’il pouvait me consommer sur place je sais qu’il le
ferait sans sourciller
heureux que messire me serve de rempart contre ses
appétits féroces
là en réalité c’est un gundir quémandant qui se présentait à nous
triste sire
bien que caché sous ma couverture je ne pouvais pas
m’empêcher d’admirer la rouerie du maître / il a mené
l’autre par le bout du nez tout le long de sa visite
le « mendiant » s’est pointé avec un présent de viande
en terrine / comme si on pouvait entourlouper le maître
de la sorte ¡ surtout avec une approche aussi pataude /
stupide gundir ¡
j’ai dû leur servir à boire
je n’ai pas perdu une miette de leur conversation
ses manœuvres à l’encontre de madjid / je sais que le
traitement de nos cas sera différent / j’ai peur pour lui /
peut-être plus encore que pour moi enfin je ne sais pas /
je me leurre peut-être moi-même / je l’aime bien / il est
d’une taille inférieure à la mienne et plein de gentillesse
cachée
il me fait confiance désormais
mais quoi faire si le maître à dessein de nous jouer
l’un contre l’autre ¿
des fois je tremble à l’idée de ce que je pourrais faire
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j’ai cru que j’étais sauvé
bêtement cru
c’était sans anticiper la malignité de messire / lorsqu’un groupe de miliciens est passé par hasard chez
nous / je sais que leur troupe n’ignore rien des baraques
du coin / qu’ils ont connaissance des habitants de la forêt
mais d’ordinaire ils les ignorent / ils font ceux qui ne les
voient pas
je suppose que c’est pour bien montrer leur supériorité sur les autochtones / ils ne sont pas de la même race
que ceux-là de nature rustique / un peu arriérés selon
leur jugement
mais les consignes sont de respecter l’habitant / c’est
le maître qui a dit ça un jour à messire gundrash de passage / je l’ai entendu depuis derrière le buffet du coin où
j’étais caché / les deux avaient beau s’entretenir à voix
chuchotées je n’en avais pas perdu une miette
l’indifférence feinte des miliciens reste donc au bout
du compte une attitude qui arrange sacrément ces
charognes-là / décidément c’est à croire que le bon dieu
est toujours du côté des salauds ¡
oui / je dis « j’ai cru que j’étais sauvé »/ en effet qu’est-ce
qui pourrait m’arriver de pire que messire ¿ même si on
dit que les miliciens molestent les gens comme nous /
qu’ils les battent souvent / les rançonnent dès qu’ils
peuvent / quand il reste quelque chose à rançonner***
certains violent les femmes avant de les envoyer dans
des centres de rétention / les centres = des antichambres
du grand retour vers le pays d’origine / autrement dit le
grand retour vers une mort probable / au pays se trouvent
en effet les sicaires qui les attendent avec leurs fouets et
leurs kalachnikovs
eh bien oui même comme ça j’étais prêt à me jeter
dans leurs pattes / perdu pour perdu tant pis ¡
en les entendant arriver le réflexe de fuite dans leur
direction m’a démangé / une envie folle et irréfléchie
j’allais courir vers eux comme vers des sauveurs *de
sacrés salauds en réalité / ils sont responsables de la mort
d’Amir je ne l’oublie pas* quand le maître me stoppe
net dans mon élan / son visage tout fiel subitement à
deux doigts du mien / penché sur moi de toute sa masse
écrasante / me crachant en sourdine des menaces qui
sifflaient à travers la fente fine de sa bouche soudain
tordue de haine / je suppose que c’est la demi-seconde
de panique figée dans tout mon corps précédant le début
du sprint avorté qui a dû trahir mes intentions / cette
attitude du coureur dans les starting-blocks frémissant
de tout son être de s’arracher de là à l’instant précis
de la détonation du pistolet / oui ça doit être ça qu’il a
surpris dans tous mes membres et qui a provoqué cette
réaction immédiate de sa part / « sauve-toi et je te livre
à ces ordures qui ont presque failli t’avoir le jour où tu
as débarqué chez moi »/ et pour justifier son attitude à
mon égard le maître était prêt à m’accuser de vol / prêt à
les laisser me massacrer sous ses yeux sans lever le petit
doigt / au contraire mon lynchage l’aurait arrangé *je ne
risquais plus de parler contre lui*
ce n’est qu’une fois planqué dans le saule que j’ai
pu réfléchir tout en les observant de loin / essoufflé /
effrayé / lorsque mes doigts ont frôlé le papier alu destiné
à neutraliser le collier / ce n’est qu’alors que la morsure
de l’électricité m’est revenue en mémoire / la puissance
de la puce / sa faculté de donner une mort instantanée /
j’en ai été si soufflé que ma cage thoracique a semblé
s’écraser sur elle-même dans un grand reflux de terreur
en moins d’une seconde / une terreur rétrospective /
le maître peut te faire sauter le crâne et tout ce qu’il y a
dedans / cette pensée horrible qui ne me revenait qu’une
fois dans le creux pourri de cet arbre
pour parvenir au saule sans être découvert j’ai dû faire
un détour profitant de la profusion des buissons de genêt /
les autres n’étaient plus qu’à deux cents toises de la turne
que je me glissais en douce dans le tronc / même le maître
n’a pas vu où je me planquais lui-même trop requis par le
danger qui lui arrivait du sud / au fait sait-il que le saule
est creux et qu’un corps peut s’y loger ¿ pas si sûr***
une fois les autres foutu le camp il a voulu savoir où je
m’étais terré / j’ai menti / bien sûr ¡ « sous le gros rocher
plat qui ressemble à une table de pierre »/ il a gobé le
mensonge / l’air satisfait
le soir au dîner il m’a donné du gruau d’avoine / pour
me récompenser / avec du miel par-dessus
ce n’est qu’en mangeant *nous dînons toujours
comme des moines / la plupart du temps sans parler* que
j’ai repensé à madjid dont nous avons tous les deux loupé
le dîner à cause du bazar occasionné par le passage des
autres salauds / « zut ¡ et lui alors ¿ »/ je l’avais simplement gommé dans ma folie passagère
je suis bien obligé de l’admettre *même si l’idée est
laide et me tortille les boyaux* je suis sûr que je l’aurais
abandonné à son sort si j’avais pu me trisser avec les
miliciens / je le sais / je le sens dans mes tripes / l’appel
du sauve-qui-peut l’emportant sur toute autre considération morale / je l’aurais abandonné au maître*** c’est mal
je sais mais quoi faire contre l’instinct de survie ¿ j’ai eu
un peu honte sur le coup et puis après c’est passé / c’était
juste que l’espoir mêlé à la peur m’ont brouillé les idées /
et puis si les miliciens avaient quand même pu me sauver
*que messire n’ait pas eu le temps d’activer l’explosion
de la puce* j’aurais pu leur dire pour madjid / la cave / le
commerce sordide de messire / essayer d’expliquer quand
même une fois les esprits échauffés un peu redescendus
*mais non ¡ rien de tout ça n’a eu lieu
il ne s’agit même pas d’une tentative ratée
juste une désillusion cuisante face à l’inéluctable de
ma situation / de notre situation
est-ce que je laisserais madjid lui aussi courir derrière
moi ¿ au point qu’il tombe dans un puisard / et meure de
même ¿
j’ai bien peur que oui
horrible puissance du vivant qui veut vivre / quitte à
biffer d’un trait ce qui le tire en arrière***
 
le lendemain quand j’ai porté à manger à madjid /
évitant de croiser ses yeux *j’avais trop honte* je ne lui
ai pas parlé de l’épisode des miliciens
impossible
ça restait coincé dans ma gorge
le malaise de ma lâcheté me submergeait
lui en parler
ça aurait été revivre quelque chose de ma fuite en avant
lui en parler
ça aurait été sentir revenir rampant en moi le serpent
de la tentation de l’oblitérer / lui madjid
lui en parler
ça aurait été revenir sur ce que je sais de moi
désormais / que je ne suis qu’une chair corrompue prête
à tout pour respirer encore un peu / un peu plus loin /
quitte à planter un couteau dans le dos d’un allié
ça aurait été admettre que je ne vaux pas mieux que
le maître
.40.
il y a deux jours madjid a dessiné un petit bonhomme
avec un collier de chien arraché à ses pieds / il me l’a
dessiné dessiné et encore dessiné avec une espèce de
fébrilité morbide dans tout son corps alors que je venais
juste d’arriver jusqu’à lui avec mon plateau / il m’implorait des yeux / le souffle court / tout empêtré dans son
baragouin que je ne comprends pas
le message était pourtant éloquent / fuir c’est fuir
qu’il veut / s’enfuir loin de cette cave nauséabonde
il implorait mon aide avec cet air de désespéré qu’ont
toujours les migrants tombés à la mer après une vague
trop forte qui les a éjectés du bateau / accrochés à leur
bouée qui se dégonfle / eux qui hurlent bras en l’air qu’on
les tire de là / terrorisés par la noyade dont ils subissent
déjà les prémices / tristes bouchons de canne à pêche
dansant sur les flots mais que l’océan va aspirer par les
pieds pour les faire disparaître dans ses profondeurs***
par terre les pages éparpillées tombées du bloc
*couvertes du même croquis obsessionnel* et lui yeux
plantés dans les miens tandis que la pointe du crayon
tapait avec une insistance de pivert sur le papier tout
creusé de lignes dans le plat de la feuille tant il appuie
sur le crayon
mes deux mains posées sur ses épaules *il pleurait
comme un veau ses yeux tout ruisselant de désespoir
mêlé de chassie* je ne cessais cependant de lui répéter
« oui je sais je sais » afin qu’il comprenne bien que moi
aussi je veux m’enfuir d’ici
ça a eu l’air de le calmer un peu
il s’est mouché sur sa manche
il ne ressemble plus à grand-chose son anorak / noir
de crasse aux emmanchures comme aux coudes / tout
crotté par ailleurs
« mais il faut encore prendre patience » que je lui dis
en le regardant droit dans les yeux
prendre patience
prendre patience
mais comment dessiner ça pour qu’il comprenne ¿
j’ai essayé plusieurs dessins / sans succès / il n’y
pigeait que dalle au point même qu’à un moment nous
n’avons pas pu nous retenir de nous esclaffer tous les
deux en même temps tellement bête et drôle nous a paru
ce jeu de fou
mais ce n’en était pourtant pas un
non madjid ¡ ce n’est pas encore le bon moment / je
lui ai montré ma cheville à plusieurs reprises / exagérant
ma claudication *pas trop quand même pour ne pas me
refaire mal une fois de plus* tout en répétant « non non
impossible ¡ je ne peux pas marcher correctement »/ ce
qu’il a fini par saisir
le désespoir / ça a été fulgurant / je l’ai lu sur son
visage / cette espèce d’effondrement de tout son corps
qui s’est à nouveau tassé sur son siège / les larmes
recommençant de sortir de ses paupières / larmes abondantes mais silencieuses cette fois-ci / ses épaules toutes
secouées de spasmes / avec sa tête qui n’arrêtait pas de
faire « non non non »
c’était cruel je sais mais quoi faire d’autre ¿ il faut bien
se résigner à la situation du moment et la situation du
moment est celle-ci *je ne suis pas en capacité de parcourir des lieues et des lieues avec ma cheville défaillante*
il faut repousser l’instant
et donc vivre dans cette geôle encore pas mal de temps
avant tout espoir d’envol
assis sur le tabouret à traire les vaches / voûté vaincu /
il ne faisait plus que marmonner je ne sais quoi dans sa
drôle de langue en regardant le sol entre ses pieds / avec
toujours ce mouvement de balancier de la tête mais plus
calme / vidé de sa violence d’avant / il se faisait à l’idée
pour le réconforter je lui ai quand même fait comprendre que nous allions nous en sortir / que ce n’était
plus qu’une question de jours
« mange ¡ mange s’il te plaît »/ mon doigt pointé sur
le plateau / « il faut prendre des forces si on veut aller
loin »/ ce qu’il a semblé comprendre
il a alors commencé à picorer dans l’assiette tout en
hoquetant encore un peu
il me faisait pitié mais que faire ¿ il n’y avait rien
d’autre à faire
il fallait juste que le chagrin et le désespoir passent
que reflue l’espérance extraordinaire d’une évasion
imminente pour reprendre le dur collier du quotidien
d’ailleurs à propos de collier / nous avons essayé de
nous l’enlever l’un l’autre / une fois de plus
sans succès
ce fumier de maître en a riveté les deux bouts avec
force et adresse / j’ai eu beau essayer d’y aller avec la fourchette à escargots / sans résultat enfin si ¡ celui de laisser
sous le menton de madjid une vilaine égratignure qui
s’est mise à saigner quand la fourchette a ripé tandis que
je tirais sur le cuir de toutes mes forces quitte à étrangler
un peu mon ami
il a lui aussi essayé sur moi
même échec
on n’arrivera pas à les ôter ces maudits colliers
je crois qu’il faut là aussi se faire une raison
alors le lendemain *hier donc* j’ai malgré tout fait une
ultime tentative mais avec le casse-noix cette fois-ci /
une idée très idiote puisque aucune prise avec / mais je
n’arrive pas à mettre la main sur une pince quelconque
ou sur un objet plus adapté au but recherché / où est-ce
qu’il planque donc ses outils cette saleté de maître ¿
le casse-noix n’a rien donné non plus
évidemment
« tant pis ¡ » que je fais à madjid « tant pis ¡ on va faire
autrement »/ alors l’heure du dîner venue c’est avec du
papier alu planqué sous mon maillot de corps que je suis
redescendu
il a fallu un temps infini pour qu’il comprenne où je
voulais en venir avec ce fichu papier aluminium jusqu’à
ce qu’il pige / de grandes ondes dessinées entre deux
petits bonshommes / le gros = le maître / le tout petit =
lui ou moi / le premier croquis avec sa tête ou la mienne
qui éclate / le second *celui avec le papier alu autour de
notre cou* avec nos têtes intactes / sans oublier le dessin
du boîtier fatal tenu entre les gros doigts du maître dans
les deux cas***
puis une fois qu’il a eu compris le rôle du papier alu
un cri sauvage est sorti de sa gorge / cri rauque en même
temps que cri de joie / il n’en croyait pas ses yeux qu’un
miracle pareil puisse exister / il en jubilait d’excitation /
il s’est alors emparé des feuilles de papier alu pour les
regarder comme s’il regardait le père Noël apparu juste
devant lui en personne
balachareuk balachareuk qu’il s’égosillait presque mais
en sourdine pourtant *parce que parler trop fort est dangereux ¡* tout en palpant le papier avec émerveillement
il comprenait que c’était là un élément essentiel de
notre plan d’évasion
pour le coup cette découverte lui a redonné du
courage / ça l’a comme galvanisé / je l’ai bien vu / car
autant il pinaillait au-dessus de son assiette avant cet
épisode autant après il l’a terminée en deux temps trois
mouvements comme un goulu
ça m’a fait rire
et à moi aussi ça m’a foutu comme une décharge
d’adrénaline derrière la nuque / une espèce de goulée de
joie pure / ça irradiait de moi / subitement tout n’était
plus aussi désespéré
il a repris des couleurs / même avec le maigre faisceau
de lumière dispensé par la lampe je l’ai tout de suite
constaté
« il ne va pas craquer »/ voilà ce qui a fusé dans mes
méninges / idée qui m’a fait un bien fou
il faut dire qu’il supporte de plus en plus mal l’enfermement / y compris avec la lampe à pétrole que j’ai eu
pourtant le droit de lui laisser
j’ai même pris sur moi d’essayer d’en toucher deux
mots au maître tant je ressens la souffrance de madjid
irriguer jusqu’à mon propre cœur / messire doit être dans
une bonne lunaison parce qu’il a accepté sans trop me
poser de questions que je passe voir encore plus souvent
qu’avant mon camarade de la cave « mais à condition
uniquement que toutes tes corvées soient faites et que
tu aies terminé tes exercices de tir »/ j’en effectue en
effet tous les jours depuis des semaines désormais / je
m’améliore / je tue même une corneille à dix toises de
distance / il est content / ça se voit au grognement porcin
qu’il ne peut pas s’empêcher de lâcher dans mon dos une
fois l’exercice achevé
« va nourrir les poules et prends un cran de chocolat ¡ »
qu’il m’ordonne alors en se grattant l’entrejambe / suite
à quoi il rallume sa pipe avant de cracher devant lui
*yeux perdus dans l’épaisseur de la frondaison des arbres
autour de la turne
« mais maître » que j’ose encore hier « c’est sortir au
grand air dont il a cruellement besoin plus même que
mes visites quotidiennes / il en crève d’être reclus »
tant pis ¡ c’est sorti comme ça / spontanément / j’entendais messire derrière moi qui tétait avidement le tuyau de
sa pipe / l’espace de trois secondes l’impression que tout
se figeait autour de nous m’a comme pétrifié sur place /
qu’allait-il advenir de mon audace ¿ calotte sur la tête et
coup de pied au cul ou autre chose ¿
j’entendais son corps vaste et lourd remuer / j’entendais parce que je n’osais pas le regarder / le son sec
de brindilles écrasées sous ses talons et cette espèce
de tangage passager de quiconque cogite fort avant de
prendre une décision importante le conduisait à cette
danse d’ours désarçonné
« bon ¡ graine de brigand ¡ j’entends votre requête / eh
bien soit ¡ mais attention ¡ qu’une demi-heure le matin et
une autre avant dîner *et sans anicroche ¡ » qu’il ajoute
d’une voix subitement plus gutturale tout en me chopant
par les épaules pour me forcer à lui faire face / « tu m’entends numièr zeïsch ¿ pas d’anicroche ¡ pas de coup tordu
sinon notre colère sera terrible » et là il fait le signe de
l’artificier qui appuie sur la manette de mise à feu du
dynamiteur / « boum ¡ »/ message reçu 5 sur 5
« oh oui ¡ merci maître merci merci »
je n’en revenais pas d’avoir obtenu une telle concession de sa part *facilement tout bien considéré*
« et vous ne quitterez sous aucun prétexte l’enclos de
derrière et surtout si vous entendez quelqu’un arriver tu
me le redescends dare-dare dans sa crypte ¡ »
je disais oui à tout comme transporté par la joie
j’avais des ailes collées aux chevilles tellement j’étais
content
« je peux descendre le lui annoncer ¿ » que je tente
encore / après tout puisqu’il était dans de bonnes
dispositions ¡
oui va
juste un signe de sa main pour me dire que j’avais son
autorisation
alors j’ai filé jusqu’à la cave avec la clef que m’a remise
exprès messire pour cette fois-là
« profites-en pour lui porter son manger *même si ce
n’est pas tout à fait l’heure ¡* donne lui aussi un canard
trempé dans notre vodka / ça lui fera du bien »
les yeux du maître brillaient de malice tandis que je
franchissais déjà la porte de la turne avec sa voix dans
mon dos
« mais reviens vite une fois le temps écoulé ¡ nous
aurons besoin de vos bons offices du soir » qu’il ajoute
alors avec une pointe de méchanceté dans la voix
salaud de maître ¡
il m’a bien fait payer mon effronterie du jour l’ordure
du reste ce matin c’est d’un air narquois qu’il a fait
ce drôle de commentaire « tout se paie dans la vie cher
gün-aïdrinn / tu m’entends¿ tout se paie*** n’attends
surtout jamais rien qui ne te coûte quelque chose en
retour / mon bichon ¡ »
faux sourire sur le visage
ses lèvres retroussées découvraient deux canines
féroces
.41.
le maître m’a montré son trésor
volontairement cette fois
je me suis demandé pourquoi il faisait ça
c’est qu’il aime bien me soumettre à des épreuves /
pas seulement d’adresse ou de force mais aussi à des
épreuves mentales / il aime voir agir les gens
peut-être qu’il me teste pour savoir si je vais essayer
de le voler / ce ne serait pas très malin de ma part / même
seulement de deux ou trois piécettes je suis certain qu’il
le saurait / alors là ce serait mauvais *très mauvais* pour
mon matricule ¡
il faudra pourtant bien s’arranger le jour venu pour se
remplir les poches d’argent / comment réussir une évasion sans ce sésame ¿ j’en sais quelque chose / j’ai bien
vu comment les choses se sont passées avec mes parents
nous verrons bien
j’espère qu’il ne sait pas lire dans mon jeu pour autant
 
6 000 thalers d’argent
6000
et voilà que le maître me dit :
« tu en auras 10 si tu conduis ton camarade du bas
à gundir lorsque je te le demanderai / et si obéissance
absolue il y a de ta part alors assurément reconsidérerons-nous ta situation de prisonnier »
10 thalers et la promesse plus ou moins voilée de me
voir affranchi de sa tutelle / ouah ¡ en voilà une perspective inattendue ¡ et pas des moindres
abasourdi
abasourdi
j’étais abasourdi en entendant ces mots sortir de sa
bouche
avec un grand bourdonnement d’essaim d’abeilles dans
les oreilles tant mon sang fouetté d’un coup par l’annonce
d’une possibilité d’affranchissement me suffoquait
j’entrevoyais déjà une vastitude de terre et d’herbe
et de fleuves lointains devant moi au point d’en avoir le
souffle court et le cœur battant la chamade tellement
l’annonce de messire me cueillait par surprise
joie
ivresse
stupeur me submergeant d’un coup
jusqu’à cette question stoppant net cet élan de joie
frénétique / oui mais alors quoi donc faire avec madjid
puisqu’il est dorénavant le prix à payer ¿
c’était donc ça le sale coup que le maître mijotait
depuis des jours ¿ éprouver ma loyauté
mais madjid *non* non je ne peux pas le laisser tomber
dans un trou horrible comme est tombé Amir / le livrer
en pâture à gundir le croqueur d’enfants
non
impossible
saleté saleté saleté de messire qui m’éprouve
 
j’en suis malade / j’en ai l’estomac tout noué depuis
que je sais ce qu’il veut
le maître *rictus aux lèvres* me force à manger / il
m’observe méchamment avec son regard d’en dessous
que je hais autant que je le redoute
« mangez ¡ valetaille insoumise ¡ mangez ¡ ou bien
c’est moi qui vous mangerai de baisers » qu’il se délecte à
murmurer et il s’esclaffe en constatant la mine pitoyable
que je ne réussis pas à lui cacher en l’entendant proférer
ces horribles paroles pleines de menace / il sait reconnaître la déroute sur mes traits / c’est un fin limier de la
peur comme de la douleur d’autrui
« mange ¡ »
ses yeux rivés dans les miens me vrillent jusqu’à l’os
alors je porte les aliments à ma bouche
mécaniquement
et je mâche
je mâche
je mâche jusqu’à ce que la boulette de nourriture
devienne coton / charpie / bouillie que j’avale avec bien
de la difficulté
une fois seul derrière la turne je vomis tout
je rends ma nourriture dans la boue de l’enclos à
cochon / j’enfouis mon malheur émétique sous des
couches de boue / le verrat placide et grognant n’y comprend goutte / du bout de son groin il cherche pourtant
*en vain* dans l’ordure bourbeuse ce que j’ai pu déposer là
grognant et décontenancé de ne pas dégoter la pitance
régurgitée
 
alors je mange de l’écorce de bouleau
amère
amère
des bouts de champignons gris aussi
des feuilles
ce qui étrangement me calme / je ne sais pas pourquoi
c’est comme ça
et je pense à madjid
madjid à qui j’en veux d’être là / d’être mon cas de
conscience
si seulement tu étais mort ¡ que ça hurle en moi parfois tellement fort que j’ai honte d’avoir pu penser ça
la seconde d’après / mais face à cette situation toxique
comment ne pas être envahi par de telles pensées ¿
comment ¿
la rage me conduit à de tels excès
madjid
qui est-il pour moi au fond ¿
personne
rien
qu’une ombre tombée parmi nous un soir
un enfant de migrants pris au piège de messire
une non-histoire
aucun lien de sang avec moi
pas de parenté
pas de longue amitié
un nouveau venu que je nourris depuis quelques
semaines seulement
pas davantage***
je l’aime bien pourtant / lui / son baragouin / ses
enthousiasmes scintillants lorsque nous dessinons
ensemble notre liberté recouvrée sur les pages du bloc
avant que nous fassions de concert des papillotes de nos
croquis / papillotes que nous brûlons ensemble consciencieusement à la flamme de la lampe à pétrole tout extasiés que nous sommes de la belle lumière d’espoir qu’elle
dégage alors
brûler tout ça ¿
l’oublier
obéir au maître
le laisser entre ses griffes ¿ il ne va pas durer bien
longtemps une fois cédé à gundir si je le laisse tomber /
le malheureux
au fond je suis sa planche de salut
bien lourde charge pour moi qui ne suis après tout
encore qu’un enfant
mais il me faut pourtant bien agir en adulte
en cérébral
en implacable
deux jours que j’ai la diarrhée
 
il ne faudrait pourtant pas que mon corps s’épuise
.42.
messire m’a attribué une compagne / gunila / huit ans
je dirais / à vue de nez / en tout cas un peu plus jeune
que moi
j’espère qu’elle n’est pas trop idiote / elle en a l’air
pourtant
et puis elle ne parle pas / une muette / ça ne va pas
être facile de communiquer avec / ce sera encore différent d’avec madjid / il faudra pourtant bien faire quelque
chose d’elle / surtout que sa venue inopinée en plein
projet d’évasion ne tombe pas très bien / pas bien du tout
même / qu’est-ce qu’on va aller s’encombrer d’une fille ¿
elle va nous ralentir j’en suis sûr / on risque de tout foirer
si on est obligés de se la trimbaler / zut alors ¡ le maître a
de ces idées parfois***
c’est pourtant vrai que c’est bête les filles
depuis le préau réservé aux garçons nous les observions de l’autre côté du mur en train de jouer entre elles
dans leur cour de récréation / ces simagrées qu’elles
pouvaient faire ensemble / avec leurs cheveux surtout et
leurs habits
une fois dehors sur le chemin du retour à la maison
nous les rejoignions pourtant pour musarder avec elles
j’aimais bien les regarder de dos / leurs jolies silhouettes / leurs gestes gracieux et fascinants / et alors là
même idiotes j’étais content de trotter parmi elles
celle-ci a fait une drôle de tête lorsqu’elle m’a vu
quoi ¡ un garçon de ma taille / ici ¿ qu’est-ce qu’il fait là ¿
serait-il le fils de « l’ogre »¿
elle sentait les yeux de messire dans son dos / posés
sur nous deux en attente de nos réactions respectives
« eh bien, crétin ¡ qu’attends-tu pour lui donner à
manger ¿ »/ qu’il dit avant que ne se débloque la tétanie
qui m’a saisi au moment de son arrivée avec gunila
pour sentir si mauvais c’est qu’elle a dû traîner des
semaines / des mois sur les chemins creux
vu son teint jaune je suis sûr qu’elle a des vers
et ses doigts ¡
ses doigts si sales / tout noirs de crasse ancienne /
c’est comme ça qu’on se chope des vers / en mangeant
avec des doigts souillés / j’en avais mal au ventre rien que
de la regarder s’empiffrer
et puis elle a le pourtour de son œil tout jaunasse /
« une hépatique ¡ » qu’aurait lâché papa pour nous faire
rire / il disait ça en parlant de la grosse mère bouchdrajed
notre énorme voisine que ses problèmes de foie rendaient
presque verte de visage / « olivâtre » selon l’adjectif
qu’utilisait maman
« madame bouchdrajed a encore mangé trop de
loukoums » qu’il feignait de déplorer en se tordant de
douleur surjouée doigts repliés au creux de l’emplacement
du foie tout en nous faisant une grimace atroce
même maman s’esclaffait malgré le comique de répétition éculé de la scène
mais nous adorions
et Amir alors ¡ et Amir / j’entends encore son rire de
bambin fuser dans la pièce tandis que nous faisions les
fous tous ensemble***
« tiens ¡ » que disait alors papa « va lui porter ce sachet
de dattes de notre part / la pauvre elle a si peu de plaisir
dans sa vie depuis le départ de ses enfants »
et nous allions lui porter notre modeste présent
madame bouchdrajed nous embrassait alors à l’envi
avec ses barbillons de poisson-chat avant de nous servir
de son eau de sureau que nous buvions à toute vitesse / à
peine avalée nous nous carapations comme des voleurs
en riant bêtement
shorts remontés très haut sur nos gambettes de grenouilles toutes blanches d’avoir manqué de soleil
« elle sent pas bon de la bouche » que commentait
Amir en rentrant
« c’est que c’est une hépatique » expliquait papa
et le cirque recommençait
 
cette gunila a cependant bien mangé
et pas vomi
elle aurait dû tant elle s’est empiffrée
mais non ¡
puis j’ai dû lui faire comprendre qu’elle devait se laver
et me donner ses frusques *pour les brûler / ordre du
maître
c’est d’ailleurs comme ça qu’on commence par déposséder les gens / en leur retirant tout ce qui est à eux / en
propre / et auquel ils tiennent / leurs habits donc / en
tout premier lieu
gunila devait faire peau neuve
quand est venu le moment de se mettre nue dans le
tub *j’avais déjà préparé deux grands seaux d’eau chauffée sur la belle flamme de l’âtre / de la belle eau tiède à
verser sur sa tête* mademoiselle a fait du chichi
elle se tortillait mal à l’aise
refusant d’ôter sa robe devant moi / son espèce de
jogging sous la robe
elle ne voulait pas que je la voie nue
quand bien même messire était sorti entre-temps
pour faire un tour dehors
« alors tu te décides ¡ » que je lui crie
j’ai vu cet éclat typique de la peur animale fuser au
coin de son œil affolé
et comme elle continuait à rester là comme ça toute
crispée / effrayée / rétive / je suis carrément passé à
l’action
sans crier gare j’ai tiré très fort sur ses habits / ce qui
l’a aussitôt fait piauler dans la foulée
s’agrippant à deux mains pour empêcher le pantalon
de glisser
« avez-vous donc fini de faire des mines ¿ » que je
gueule comme pourrait crier le maître exprès pour
qu’elle arrête
j’ai horreur de ces simagrées
même si je n’ai jamais vu de corps nu de fille pour
de vrai jusqu’ici je sais ce que c’est / les grands de notre
école nous racontaient
mais moi là ce que je voulais c’était qu’elle obéisse et
vite ¡ que vite elle se lave pour qu’on puisse passer à autre
chose
j’ai fini par avoir le dessus
pantalon et culotte à peine arrachés elle a porté ses
deux mains à sa fente
pour la cacher
« et alors ¿ tu crois que je sais pas ce que c’est ¿ »/ elle
m’énervait / je l’ai poussée jusqu’à ce que son talon bute
contre le bord du tub / le tub où elle a fini par prendre
place toute frigorifiée *plus de peur que de froid en réalité
pour le coup elle pleurait
alors j’ai versé l’eau au sommet de son crâne
un grand seau entier que j’ai eu bien du mal à hisser
jusque là-haut / il a fallu que je monte sur le banc / le
reste je l’ai versé en plusieurs fois au broc une fois que
madame a compris qu’elle devait se laver
ce qui a commencé par des gestes empruntés / effarouchés / elle s’arrangeait pour me tourner le dos /
systématiquement
je savais bien que c’était à cause de sa minette
et alors ¿
comme si ça m’intéressait pour l’heure
« allez ¡ vite ¡ vite ¡ j’ai mes corvées à faire / dépêche-toi
donc ¡ »
pendant que je disais ça et qu’elle finissait de se
décrasser j’ai trouvé des nippes convenables dans le
grand coffre / des nippes pour qu’elle se rhabille sitôt
sa toilette finie
il y avait là une blouse verte à grosses fleurs violettes
qui lui irait bien / un genre de caraco en laine brune
aussi / un autre pantalon dans les tons rouges / on ne
risquait pas de la perdre dans les bois avec ça / une vraie
cible ambulante ¡ sur le moment ça m’a fait penser à cette
histoire que m’a un soir raconté messire / l’histoire de
soldats d’une guerre lointaine qui portaient des pantalons rouges eux aussi / « garance » qu’il a dit / « je te prie
de croire que l’ennemi était bien content que leurs chefs
les aient accoutrés de la sorte *avec une cible dans le dos
ça n’aurait pas été pire pour eux ¡* ces braies stupides
avaient déjà la couleur de leur sang dans leurs fibres »
suite à quoi il a lâché un rire grinçant
je voyais la scène d’ici
une fois vêtue de ce pantalon j’ai pensé à ça
et j’ai pouffé moi aussi
« viens ¡ couche-toi là et dors ¡ »
elle s’est exécutée aussitôt en me regardant d’une
étrange façon
c’est du lard ou du cochon ¿ que se demandaient ses
yeux pleins d’étonnement
à un moment j’ai quand même vu sa fente
pas de quoi fouetter un chat / même si ça m’a fait tout
drôle dans le zizi
demain je lui ferai un collier de servitude / un faux
bien sûr mais il faut bien qu’elle aussi ressente l’impossibilité de toute tentative de fuite / pas besoin de demander
l’autorisation au maître / je suis sûr qu’il appréciera mon
initiative
.43.
LA PETITE GUEUSE semble plutôt bien s’habituer à sa
condition nouvelle. Serait-il vrai, comme aime à le répéter notre ami Gundir, que « femelle devient ange quand
gamelle est assurée » ? Notre Gundir n’est pourtant pas
grand connaisseur du genre humain mais sur ceci, il me
faut l’admettre, son adage ne ment point.
Gunila a trouvé sa place dans notre demeure. Elle lave
les sols, coud et ravaude, remplace assez souvent notre
Günni dans maintes tâches domestiques, ce qui, soit
dit en passant, arrange bien notre lascar ! Il a compris
le truc, le chameau ! En se délestant désormais de mille
et une corvées sur la gamine – je laisse faire –, il a l’air
de s’installer pour de bon chez nous… Tout son corps ne
se rebelle plus aussi fort qu’avant à l’inconfort de sa vie
d’esclave. Intuitivement (il me semble, en tout cas) j’ai le
sentiment que se faire traiter en seigneur en son palais
a en effet bien des agréments pour lui : une charge de
travail allégée, le pouvoir de donner des ordres, l’impression d’exercer son bon plaisir sur autrui… tout cela
possède un charme certain, même chez un être sensible
de son espèce. Cela laisse présager une nature perméable
à la corruption.
Perméable au pire.
De son côté, mademoiselle a bien compris où se trouve
son intérêt. Elle se fait même parfois chattemite avec
Gün-Aïdrinn, anticipant ses attentes lorsqu’il rentre
affamé, se hâtant de lui retirer son manteau couvert de
givre, de lui avancer sa chaise, de lui servir du ragoût. Elle
s’essaie à lui sourire du mieux qu’elle peut… Elle prend
sur elle et si elle fait semblant, c’est fort bien dissimulé !
Je me délecte – les observant en douce par-dessus mon
journal – de les voir jouer ce jeu du maître et de la soubrette (c’est tordant) alors qu’elle ne ressemble au juste
qu’à une souillon. Miss Gunila n’aime en effet pas trop
se laver ! En tout cas, pas à grande eau, pas dans le tub
– nue devant notre Günni qui profite alors de sa position
pour dévorer du regard la moindre parcelle de son petit
corps de porcelaine. Ah, mâtin ! C’est bien du mâle ! De la
racaille en embuscade prête à sauter sur sa proie.
J’aime ça. Bien davantage que l’inversion que j’avais
présupposée chez lui.
Gün-Aïdrinn est perfectible – mais perfectible dans le
sens que nous attendons : celui de la fourberie.
Il lui a fait un collier, le gueux ! Imaginez-vous ça !
Un collier « électrique », tout semblable au sien sauf que
ce bout de cuir qu’il a taillé dans un vieux licol de cheval
ne possède aucune des vertus des miens ! J’ai nonobstant
saisi sa pensée : je singe le maître, je reproduis ses façons
de faire, j’épouse sa logique. Et c’est là qu’est la merveille
de la situation : Gün-Aïdrinn a intégré les codes qui
régissent notre vie parmi ces bois. Il a fait sienne cette
certitude que pour vivre, il faut prendre le pouvoir sur
l’autre. Or l’autre, c’est sa modeste fiancée, cette Gunila
des chemins creux qui se colle à son dos lorsqu’il s’endort
comme elle s’accrocherait à une bouée de sauvetage…
Trouée la bouée au demeurant ! Je ne suis pas sûr qu’elle
comprenne qu’il se débarrassera d’elle à la moindre occasion si elle constitue une gêne dans ses projets de fuite.
Oui, je me gausse en observant le petit couple. Cette
fillette-lierre s’agrippant à son tronc d’époux putatif
– un tronc en réalité pourri de l’intérieur qui cédera le
moment venu.
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CE MATIN, AUX AURORES – tout à fait par hasard –
je suis tombé sur le corps de Numièr Tri, enfin sur ce qu’il
en reste : un petit enchevêtrement d’os et de ronces sous
une couche de verdure épaisse tapissant le sol de la forêt
non loin du lieu nommé par les habitants du coin la Table
aux Crevés. Pas du tout là où je me serais attendu à le
retrouver. Gün-Finguelir, mon fuyard. Mon crève-cœur.
Au moment de sa perte, c’est précisément à l’opposé que
je l’avais traqué, traqué et traqué encore… soit du côté
de la pente descendante, en direction de la plaine, des
habitations… c’est-à-dire celle de la vie potentiellement
sauve. De la liberté retrouvée. Je le pensais un peu sot.
Or, contre toute attente, le finaud avait pensé m’égarer
en partant du côté des hauteurs là où nul n’aurait eu idée
d’aller se fourrer. Pas même moi ! C’était malin comme
stratégie – à moins qu’il ne s’agisse là que d’un hasard ?
d’une erreur d’orientation ? du cheminement fou de qui
se sait perdu ? Quoi qu’il en soit, cela ne lui a pas réussi.
Il y a perdu la vie. In fine, peut-être n’était-il au juste
qu’un petit crétin.
Identifier ces ossements n’a pas été très difficile : sur
le bout d’oreille qui restait encore collé au crâne (une
sorte de triste pleurote de cartilage gris et racorni accrochée à un reste de cuir chevelu), c’était bien sa boucle
d’oreille. Je me trouvais indubitablement devant notre
pauvre Numièr Tri.
Dans sa gangue douce de plumes blanches, une
hulotte curieuse m’a observé en train de rassembler les
os de Gün-Finguelir dans la vaste gibecière que je porte
toujours avec moi quand je parcours les bois. Retenue
par sa bonne lanière de cuir de veau mort-né, glissée
sous mon bras par-dessus mon cou, comme une fidèle
compagne de vadrouille, elle bringuebale contre mon
flanc gauche à chaque pas que je fais.
Omoplates, colonne vertébrale, crâne et tutti quanti
récoltés, inutile de dire que je me suis trissé de là à toute
vitesse. Non pas tant par crainte de rencontrer quelque
passant de hasard – que nenni ! (il ne s’égare jamais
personne dans ces confins) – mais plutôt du seul fait de
mon impatience à montrer ce trésor à mon bien-aimé
Günni. Histoire de voir la tête qu’il ferait. Je tiens là en
effet – il me semble, en tout cas – un bon moyen (un
moyen supplémentaire) de l’impressionner. Il faut qu’il
voie à quoi peut conduire la désobéissance, la rébellion,
les envies de fuite.
En sueur, j’ai donc rapporté le trophée à la turne.
Cornichon et cornichonne lavaient ensemble les draps
de notre lit. À grande eau, derrière la maison, dans le vaste
baquet de zinc. Mam’zelle moricaude comme ventousée à
sa demi-portion de mari miniature. Rien à faire, où que je
la trouve, celle-là, il faut qu’elle le colle quand bien même
– je le mentionne au passage – celui-ci ne se laisse pas
faire. Pas toujours à tout le moins. Le petit butor ! Deux
fois déjà, je l’ai vu la repousser sans ménagement aucun.
Lors d’une de ces algarades, elle en est même tombée sur
le cul dans le jardinet où s’épanouissent lupins et chicorées. Mademoiselle la rebutée fondant bien sûr en sanglots lourds et profonds dans la foulée – sanglots qui, au
lieu d’attendrir le cœur de pierre de notre Günni, ne font
en réalité que l’aguerrir davantage dans sa propension à
la brutalité. À l’égard de la petite, c’est sûr. Quant à son
attitude à l’encontre de notre hôte de la cave, j’ai l’impression qu’il agit de même de plus en plus souvent désormais.
Ce comportement récent m’intrigue. Numièr Zeïsch a en
effet pris l’ascendant sur lui ; leurs rapports sont tendus
ces derniers temps. J’ai même tenté de le sonder à ce sujet :
— Alors, jeune apprenti, vous ne faites plus de risettes
à votre ami ?
À l’air mi-surpris mi-buté qu’il a pris, j’ai tout de suite
su que je touchais là un point sensible. Monsieur faisait
le dos rond, touillant dans la grosse gamelle à soupe,
bien décidé à ne pas répondre :
— Eh bien, Numièr Zeïsch, je vous parle !
J’ai fait exprès de claquer le torchon à main sur le coin
de l’évier afin de le décoincer un peu.
— Non, maître, qu’il finit quand même par me concéder (mais ça sortait avec difficulté comme si, refusant
de franchir le col de son gosier, il me présentait un dos
hostile), c’est juste qu’il est un peu malade et qu’on a
moins plaisir à bavarder ensemble ces jours-ci… C’est
juste à cause de ça.
Ben voyons ! Petit singe menteur ! Comme si je n’avais
pas senti la tension entre eux ! Mais, bien évidemment, je
n’allais pas lui révéler ce que je savais de leur mésentente
du moment. Au lieu de quoi, je joue l’ingénu :
— Alors, on n’aime plus son amoureux.
Haussement d’épaules même pas dissimulé ; c’est que
je devais drôlement le titiller pour qu’il se permette cette
insolence.
— Rassurez-vous, Numièr Zeïsch, il arrive à tout le
monde de se disputer, même entre amis les meilleurs.
Monsieur n’a pas rebondi. Mon assertion est juste
tombée à plat. Je n’ai toutefois pas poursuivi dans cette
voie. Après tout, qu’ils se mioumioutent tant qu’ils
veulent ou qu’ils se donnent des beignes, peu me chaut.
Pourvu que nous tirions la substantifique moelle que
nous attendons d’eux.
Je l’ai donc laissé à sa tambouille comme à sa rancœur
manifeste. Ce qu’il doit me détester à certains moments ;
j’en ai des frissons rien que d’y penser. Je le vois à sa tête
– impossible de feindre pour lui dans ces cas-là ! C’est
épidermique, je le ressens jusque dans ma chair. Mais il
faut bien qu’il se fasse à nos usages.
 
Je débarque donc avec mon chargement. Chargement
précieux que je déverse d’un geste vif devant eux, dégustant par avance la réaction de notre piccolo giton. Ça n’a
pas loupé : à peine le crâne de Gün-Finguelir a-t-il fini
de rouler jusqu’au pied du tas de cendre au pourtour du
chaudron et les os de s’entrechoquer comme lames de
xylophone que le morpion se fige devant moi. Quant à la
Gunila de l’Euphrate, c’est avec une identique frayeur de
poule épouvantée par la découverte d’un couteau dans
la terre qu’elle a réagi. Ce qui s’est traduit par un petit
gloussement de peur de sa part, gloussement accompagné d’une reculade idoine qui a provoqué sa chute dans
l’ordure dégoulinant du clos du cochon… (Décidément,
celle-ci ne tient pas bien sur ses pattes !)
Il a suffi que je gronde un peu, que je lui indique le
cabanon où sont rangés la brosse à se récurer le dos et
le tub pour qu’elle s’y précipite plus vite que la foudre
tandis que, de son côté, Günni restait planté là comme
un piquet. Pour le coup, le petit maître n’allait pas profiter de la nudité de sa naïade toute à ses ablutions ; ô que
non ! J’avais à lui parler :
— Je te présente Numièr Tri, le traître qui a cherché à
fuir notre demeure malgré toutes nos bontés. Vois-tu ce
qu’il advient des indisciplinés ?
Gün-Aïdrinn n’en débougeait pas, pétrifié, comme
fasciné par le spectacle. Du cabanon, des bruits de métal
et de gong trahissaient le sabbat qu’était en train de faire
notre souillon d’hôtesse salie par sa bêtise.
— Termine avec ce drap ! que j’ordonne alors. En lieu
et place de lessive, tu feras ensuite bouillir ces ossements
jusqu’à ce que leur blancheur éclate au soleil. Cela fait, tu
les feras sécher une heure au four puis tu les lustreras avec
la peau de chat que je vais présentement te donner non
sans les avoir au préalable passés à l’huile de lin. Une fois
ceci terminé, vous me les remettrez sans tarder. Il faut que
le tout soit réalisé d’ici au souper. Allez, vite ! Vite avant
que je ne revienne céans dans quatre ou cinq heures.
Inutile de dire là aussi que tout a été exécuté de la
façon que j’ai ordonnée, c’est-à-dire la plus expresse.
Le soir, dans le halo de lumière doux des lampes à
pétrole, notre Numièr Tri reposait épars mais rassemblé
sur la toile cirée de la table. Le potage fumait derrière les
ossements dans la grande marmite. Mignonne – derechef présentable – s’était entre-temps fort proprement
décrassée et portait même un joli nœud-nœud rose-thé
dans les cheveux ; Günni était au garde-à-vous devant
le pseudo-tableau de chasse. Je n’ai rien dit. Exprès.
Pendant une bonne minute, content de l’effet produit sur
mes spectateurs bien guindés pour l’occasion :
— Hum, hum…
Je tournais et retournais négligemment fémurs,
rotules et autres tibias, à la recherche de quelque reliquat de chair oubliée ou de tendons mal récurés : rien !
Plus rien ! Notre Günni a vraiment bien travaillé. Les os
étaient aussi blancs et décapés que si on les avait nettoyés dans une marmite autoclave puis rincés dans une
lessiveuse avec une poignée de soude caustique.
— Hum, hum…
Notre féal jetait des regards obliques sur la fille qui
n’en menait pas large non plus. Sans doute l’a-t-elle
même aidé un peu ? À moins que notre Günni n’ait refusé
qu’elle y touche ? Ça ne m’étonnerait pas de sa part : j’ai
en effet remarqué qu’il se précipite toujours avant elle
pour devancer mes désirs ; sa docilité ne me paraît pas de
mauvais aloi – plus autant que dans les premiers temps
de notre cohabitation en tout cas. Les choses se font…
les choses se font… Doucement, certes ! Mais sûrement.
— Bien, que je concède enfin.
J’ai vu le minuscule – mais pourtant évident – petit
rictus de contentement que n’a pu retenir notre apprenti.
La naine à ses côtés avait le regard vide.
— Puisqu’il en est ainsi, finissons le travail ! que je
lâche enfin, tout en m’emparant des reliques pour en
faire un genre de fagot.
Gün-Aïdrinn m’a alors aidé à former cet étrange faisceau de licteur qu’est dorénavant le squelette assemblé de
Gün-Finguelir. Nous l’avons noué avec de la grosse ficelle
de lieuse, faisceau que j’ai ensuite déposé précisément
sur le meuble bas posé au bout de leur couche. Petit fagot
d’os surmonté par le Golgotha détaché de son squelette.
— Ainsi Numièr Tri, Gün-Finguelir, notre bien-aimé
mais regretté traître vous regarde… vous regardera toujours quoi que vous fassiez. Vous regardera même la nuit…
de ses orbites vides mais habitées. N’oubliez jamais que ce
crâne contenait une âme vivante avant que la mort de son
hôte ne la soustraie de son corps. N’oubliez pas (ô exquis
mensonge !) que perdure cependant malgré tout l’âme des
défunts dans leurs ossements et qu’ils nous guettent.
En réalité, par ce discours, je cherchais à les effrayer
tous les deux – enfin, lui surtout (car Miss Gunila ne
compte quasi pour rien dans cette histoire). Günni n’a
pas eu l’air de se démonter. Au contraire : au lieu de
prendre la mine vaguement épouvantée de sa compagne,
il a repositionné le crâne – crânement, dirais-je ! – plus
à sa convenance sur le petit fagot d’os comme quelqu’un
faisant du zèle. Bien ! Bien ! disait mon regard posé sur lui.
J’ai alors vu le filet très mince d’un demi-sourire de
satisfaction se dessiner sur ses lèvres exsangues tandis
que son regard – un regard complice – répondait au mien.
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madjid m’agace / nous nous sommes presque battus
hier / il faut dire que c’est sa faute aussi et qu’il m’a bien
énervé / il a une médaille autour du cou / une médaille
de baptême / en or / j’ai tout de suite vu que ça pourrait
rapporter pas mal d’argent pendant notre fuite / que ce
serait assurément un truc facile à refourguer contre de la
nourriture ou pour payer une place au cul d’un camion /
bref ce genre de choses
j’ai essayé de le lui faire comprendre par un croquis
il n’avait pas l’air de piger de quoi il s’agissait *ou
faisait mine de ne pas comprendre¿* tout en tripotant
pourtant avec nervosité sa chaîne qu’il avait vite replacée sous le col de son vieux pull
« il faut que tu me la refiles / tu comprends ¿ que tu me
la refiles pour que je la cache jusqu’à notre départ / on
devra peut-être la vendre en cours de route*** »
j’ai tout de suite su qu’il refusait à l’air obtus qu’il
n’a pas su s’empêcher de me montrer aussitôt après *un
front de bélier buté bien décidé à ne rien lâcher* un front
qui me signalait sans conteste que nous allions au clash
ça m’a énervé
« mais bordel ¡ » que je crie *c’était la première fois que
je criais sur lui* « t’es con ou quoi ¿ on aura besoin de tout
le fric possible si on veut réussir à s’en tirer / tu ne comprends donc pas que c’est pas un jeu ¿ que c’est pas pour
t’embêter ¿ pour te faire de la peine ¿ je sais ce que c’est
que de fuir / des semaines durant / ça coûte super cher /
on se fait racketter / souvent / alors bazarder ses bijoux
pour les transformer en argent sonnant et trébuchant
c’est vital »
c’est vrai qu’il en faudra de l’argent / ramasser tout ce
que je peux avant le grand départ est obligatoire / surtout
que je ne sais pas si j’arriverai à faire main basse sur le
magot de messire *sur une partie en tout cas / il le maintient si bien planqué le changeant à tout bout de champ
de cachette
entre-temps madjid avait ressorti la chaînette de
sous son pull / continuant à la triturer entre ses doigts
fébriles / avec des gestes de plus en plus saccadés / bordel ¡ je sais bien que c’est dur / et cruel de lui demander
ça / comme lorsque maman a dû payer de la bouffe à un
passeur avec son alliance / ce qu’elle a pu chialer en le
faisant / bien obligée *on crevait de faim* / mais elle
l’a fait
alors là ces minauderies pour une croix de baptême
quelle connerie ¡
sur le moment ça m’a tellement brouté que j’ai balancé
ma main dans la direction de la chaîne pour la lui arracher / comme ça / sans même avoir réfléchi / ce qui l’a
fait gueuler un bon coup tout en reculant contre le tas de
choux d’un geste réflexe au point de s’y affaler
non
non
non ¡ que gueulait sa bouche *même si je ne pige rien
à sa langue* en même temps qu’il secouait la tête comme
un dingue / j’ai vu de la peur dans ses yeux / de la haine
aussi / d’un coup nous étions ennemis / lui la biche aux
abois / moi le salaud qui voulais la maltraiter
du reste je crois bien qu’il m’insultait / dans son baragouin de merde
mais je n’ai pas cédé
alors comme je suis plus fort que lui j’ai profité de ce
qu’il était au milieu des choux *c’est le cas de le dire ¡*
pour l’y enfoncer encore davantage genou en travers de
son torse / j’ai ensuite bloqué entre les doigts de ma main
gauche ses deux mains folles qu’il agitait en vain devant
son visage pour arracher la chaîne de ma droite
sans que j’aie le temps de voir venir il m’a mordu le
petit fumier
bordel ¡ ça m’a fait si mal que j’en ai été interloqué
deux secondes durant avant de lui balancer une châtaigne dans la figure en retour
je jure que je n’ai pas voulu / que je n’ai pas eu le temps
de préméditer ce geste de défense / de colère
je le jure mais c’est pourtant arrivé / un geste réflexe
c’est tout
il a couiné en se lovant pareil qu’un fœtus malade au
creux des choux
pour y chouiner comme un veau
« ah ¡ ta gueule ¡ ta gueule ¡ » que j’avais envie de lui
crier dessus tant il m’exaspérait mais non ¡ vu son état
je me suis pourtant abstenu malgré l’envie féroce de le
frapper encore / de lui faire fermer son clapet de merde
je l’ai laissé marmonner je ne sais quoi dans son tas
de choux
désespéré
molesté
trahi en quelque sorte
et je suis remonté encore en pétard à cause de lui /
sa chaîne entre mes doigts et une sale morsure dans le
tranchant de la main
 
zut alors ¡ c’est quoi ces singeries ¿ il a donc loupé un
épisode du film ¿ pas vu comment ça se passe quand on
est un migrant qui essaie de sauver sa couenne ¿ il n’a
donc jamais entendu les femmes se faisant violer derrière
des buissons alors qu’on pète de trouille dans son coin
tétanisé à l’idée d’intervenir d’une manière ou d’une
autre pour aider les malheureuses ¿ sa famille n’a donc
jamais eu à vendre ses bijoux ¿ son cul ¿ sa peur pour s’en
tirer ¡
alors non je ne pouvais pas faire autrement
il comprendra / plus tard
j’espère qu’il comprendra
et que ça ne va pas tout gâcher entre nous / même
si je ne suis pas assez stupide pour ne pas savoir que
désormais les choses ne sont plus exactement les mêmes
qu’avant
tant pis ¡
on n’est pas chez nous
on est chez messire gundrup
entre ses pattes
on est moins que de la crotte
et s’il faut souffrir un peu pour aller plus loin eh bien
qu’il souffre lui aussi ¡
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aujourd’hui j’ai fait semblant avec le maître / une fois
encore
j’ai fait semblant d’être ce que je ne suis pas en réalité
*son gentil serviteur obéissant* lorsqu’il s’est pointé
avec les ossements d’un de ses précédents apprentis
mort dans sa fuite alors qu’il pensait avoir ouvert les
portes de la liberté
pauvre maître ¡ s’il avait pu se douter à quel point je
me jouais de lui tandis qu’il tripotait les côtes de numièr
tri avec des gestes de croquemitaine sur la table de
cuisine
j’étais avec la morveuse *c’est vrai elle n’arrête pas
de moucher son nez sale dans ses doigts* quand messire
débarque / tout content de lui vu la façon qu’il avait de
sourire béatement / il mijote un sale coup que j’ai pensé /
avec raison / et ce sale coup c’était le squelette de numièr
tri qu’il jette d’un geste dramatique devant nos pieds
comme on vide un sac de patates / on était en train de
laver ses draps / c’est là qu’il convenait de jouer la peur /
la terreur même ¡ ce geste brusque visant à nous affoler
en tout cas du côté de gunila la sotte ça a marché
l’idiote elle couine quand elle a peur / rien ne lui sort
pourtant du kiki que gargouillis et bouts de syllabes
avortés / surtout quand elle se pisse de peur dessus / et
même si je sais qu’elle n’y peut rien / que son mutisme
vient sûrement d’une malformation / je ne peux pas
m’empêcher d’avoir chaque fois furieusement envie de la
baffer / surtout lorsqu’elle se montre si faible et si niaise
merde alors ¡ ce n’est jamais qu’un paquet d’os après
tout¡ pas un fantôme un mort-vivant ni un dracula /
mais que du truc déserté par la vie / à jamais dépourvu
d’aucun pouvoir d’agir sur les vivants justement / donc
pas de quoi fouetter un chat / mais elle ça la fait réagir
comme si elle avait vu godzilla en personne ¡ fille stupide
un petit tas d’os ¡ c’est tout ce qu’il reste du pauvre sot
qui n’a pas su réussir son évasion / tant pis pour lui ¡ il est
mort / il n’a plus mal au moins lui / plus de douleur / plus
de chair à martyriser / alors que moi***
mais j’ai pourtant joué le jeu à fond / rien que pour
lui / il faut bien que messire me croie docile / tout à lui
comme il dit parfois ¡
la question qui ne cesse pourtant de me tarauder est
la suivante / jusqu’où messire gundrup est-il dupe de mes
manœuvres ¿
ça j’aimerais bien le savoir
 
pour satisfaire les exigences du maître j’ai donc agi
avec célérité et au mieux de mes capacités / il fallait
que ces ossements ressortent de mes mains immaculés
comme le manteau de la vierge / il voulait que je les rende
propres comme sous neufs / j’y ai travaillé tout le restant
de l’après-midi
seul
en effet je ne voulais pas que gunila s’en mêle / ça ne
la concerne pas / et puis la voir tripoter les os de numièr
tri avec ses doigts dégoûtants / non ¡ impossible / je l’ai
donc renvoyée à l’épluchage des légumes du soir tout le
temps que le maître a été parti / bien sûr pour messire
gundrup j’ai joué la comédie / raison pour laquelle je
l’ai autorisée à revenir auprès de moi une fois messire
de retour / j’ai pensé que ce serait mieux qu’elle soit
présente au moment de l’inspection de mon travail par
le maître / inutile qu’il sache la nature de mes rapports
réels avec elle / ça ne sert à rien qu’il en sache trop
« bien ¡ bien ¡ »/ on aurait dit qu’il ruminait quelque
chose de mauvais dans son crâne / quelque chose pour
nous faire mal bien sûr
mais il a continué à tourner et retourner sous toutes
les coutures les ossements posés sur la table / je l’ai
souvent vu ainsi au souper le regard fixé sur le bout
d’os débarrassé de la viande qu’il venait d’y sucer juste
avant*** perdu dans ses pensées / cela lui rappelle-t-il les
individus qu’il a pu occire dans sa vie et qu’il revoit alors
dans ses songes ¿ ou le plaisir de les avoir traqués avant
de les égorger au moment de la curée ¿
toujours est-il qu’il a joué ce petit jeu une bonne
minute avant de déclarer *satisfait* « puisqu’il en est
ainsi, finissons le travail ¡ »
et c’est là que nous avons fagoté le squelette *le
maître et moi* avant de le déposer sur son autel « d’où il
vous observera » qu’il a ajouté avec malice *gunila tremblait de tous ses membres la nouille* tandis que moi je
me disais ah maître ¡ mon pauvre maître ¡ ce que vous êtes
transparent ¡
suite à quoi il a tapé dans ses mains en signe de
contentement
« allez ¡ à la soupe ¡ et vite ¡ » mais cela était dit sur le
mode guilleret et enjoué
installés à la table gunila nous a servi le potage
 
ça fait un moment déjà / j’ai remarqué quelque chose
de très intéressant dans le comportement du maître
à mon égard et incidemment à l’égard de gunila aussi /
il fait exprès de nous rationner ces derniers temps /
à peine a-t-elle rempli les assiettes que le maître soustrait dans la foulée les morceaux de viande des nôtres /
sauf un tout petit bout qu’il nous concède cependant à
chaque prélèvement ¡
la première fois ça m’a bien décontenancé / même si
j’ai tout fait pour qu’il ne s’en rende pas compte / à l’inverse bien évidemment de gunila la chouineuse qui ne
sachant pas truquer ses sentiments s’est mise à pleurer
aussitôt le délit commis en reniflant d’abondance / mais
il la laisse cependant pleurnicher sans avoir l’air d’y
prendre garde / ce que je comprends sans peine / après
tout c’est moi qui lui importe / moi son apprenti / pas les
nerfs d’une petite fille apeurée ¡¡¡
je soupçonne néanmoins notre mignonne « gunini »
de se rattraper au moment de l’épluchage des légumes ou
encore quand elle touille notre frichti quotidien dans la
grande gamelle / sûr qu’elle s’enfourne des cuillerées de
nourriture en douce quand j’ai le dos tourné mais qu’importe ¡ si ça la rend plus agréable à vivre***
 
le maître donc / qui fait exprès de nous rationner
je sais très bien ce qu’il cherche à faire en réalité / il
veut créer une concurrence pour la nourriture entre elle et
moi / pour observer ma réaction à moi / papa nous a expliqué darwin / la lutte pour la survie / les combats entre
individus d’une même espèce / celui qui l’emporte étant
celui qui est le plus fort / le plus rusé / le plus salaud en fait
il nous rationne / résultat jamais assez à manger aux
repas pour chacun
et conclusion je pique à gunila dans son assiette l’ultime petit bout de viande concédé par messire
re-chutes du niagara / re-pleurnicheries
mais je reste le cœur sec / conscient que de toute façon
ce sera elle ou moi
la première fois elle n’en a pas cru ses yeux / elle a
même essayé de récupérer son bien volé / avec une certaine véhémence je dirais ¡ ce qui lui a valu de ma part un
bon coup de fourchette sur le dos de la main en retour /
ah le cri de bête qu’elle a poussé ¡ aigu suraigu / avant
de se tasser sur son siège *vaincue* et de se remettre à
lamper sa soupe claire en petit animal battu sans plus
oser rien dire
inutile d’ajouter qu’elle n’a plus jamais recommencé
ça avec moi par la suite
je lui pique donc sa nourriture
ce qui chaque fois provoque un gloussement sourd
dans la gorge de messire qui n’en continue pas moins à
mastiquer comme si de rien n’était
j’ai compris ton manège, maître ¡ en réalité c’est juste
que cela fait aussi partie de la formation / tu cherches à
voir jusqu’où je puis m’aguerrir / résister à la pitié
bien vu***
je surjoue donc la scène qu’il veut / dans son sens /
toujours
gunila la pauvrette n’y comprend rien bien sûr / ce
n’est pas que j’aie quelque chose contre elle / non / elle
m’indiffère plutôt *quand elle ne m’agace pas le reste
du temps ¡* mais elle me croit mauvais et tout dans son
comportement me signifie qu’elle le pense *méchant ¡
méchant ¡* me crient ses yeux noirs braqués sur moi /
à tout bout de champ / le jour / la nuit *car elle m’observe
parfois me croyant endormi* / dedans / dehors*** même
une fois couchés où *bien qu’ayant pris le pli de ne plus se
coller à moi* elle ne cesse de faire exprès de me grogner je
ne sais quoi à l’oreille « méchant ¡ méchant ¡* » j’imagine
mais je laisse couler
si ça lui fait du bien***
qu’importe
elle est dupe c’est tout / la dinde de la farce / et puis
la pauvre elle est encore si petite ¡ sans compter qu’à elle
messire ne lui donne aucune formation ¡ comment pourrait-elle alors comprendre ce qui se trame ¿
des fois je rêve que je me débarrasse d’elle / d’autres
fois je rêvasse à sa fente *même si je n’essaie pas d’y
toucher* ou encore à sa triste figure toujours à geindre /
messire l’a pourtant épargnée / et recueillie / qu’est-ce
qu’il lui faut donc de plus ¿
pfut ¡
il nous rationne certes mais je me rattrape dans son
dos une fois qu’il est parti vaquer à ses occupations ordinaires / je sais qu’il le sait / et alors ¿ ce n’est pas ce qui
se passe avant ou après qui importe mais juste ce qui se
joue au moment précis où cela se joue
je singe là aussi la bonne volonté / la complicité
*feinte* / le « pierre papier ciseaux » qu’il attend de moi
assez fréquemment *depuis quelques semaines en
fait* j’ai l’impression qu’il croit la partie gagnée
son féal ¡¡¡ qu’il est grotesque lorsqu’il lâche ce mot
avec des ronflements de satisfaction dans la gorge ¡ il
faut voir comme il se gonfle d’importance ¡ « mon féal »
qu’il roucoule / mais la partie n’en est pas gagnée pour
autant / patience et longueur de temps
je suis le lierre rampant qui grimpe qui grimpe et lui
le tronc que je vais étreindre / doucement***
 
je pensais justement à ça au souper quand il a recommencé son cirque / gunila ne cherche même plus à s’insurger / elle avale son bouillon c’est tout / triste petite
ombre dans la montagne de la mort
« au fait vilaine graine ¡ il faudra penser à donner son
bouillon à l’autre du bas » qu’il ordonne alors comme
dans une illumination soudaine
il est vrai que ce jour-là nous l’avions tous oublié
moi de même
moi plus que tout autre
zut alors ¡ le magnétisme du maître serait-il par
hasard si puissant qu’il en viendrait à me transformer en
profondeur malgré la conscience que j’ai des enjeux ¿
tonnerre de bois ¡ le maître parviendrait-il au final à
me vampiriser de l’intérieur ¿
je frémis à cette idée effrayante
et je tremble d’angoisse
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madjid refuse de me parler depuis que je lui ai volé
sa médaille / à peine pointé devant lui avec mon plateau
qu’il se rencogne dans le tas de choux comme si j’allais
encore commettre quelque avanie contre lui
il boude
me fait sa mauvaise tête depuis l’incident de l’autre
jour
petit crétin va ¡ ce n’était pourtant pas contre toi /
mais ça il a l’air de l’ignorer
ça m’embête
parce que j’ai besoin de lui / besoin de lui pour notre
évasion / on est plus fort quand on agit à deux / c’est
une règle de survie / j’ai bien vu comment ceux qui sont
seuls s’en sortent moins bien que les gens en groupe /
la plupart du temps en tout cas / tous ces types qui ont
voulu se la jouer solitaire et qu’on retrouvait crevés le
long des chemins
certains noyés aussi
oui sauf que parmi ceux-là beaucoup n’avaient plus
qu’eux à transporter ailleurs / plus de famille / décimée
par les bombes leur famille / par la maladie aussi / par la
misère / le poids de l’exil forcé / chez les vieux surtout /
l’arrachement à leur terre natale ils supportent mal / plus
mal que les autres / ça les achève
mais madjid et moi / on serait ensemble / c’est ça qu’il
faut / nos deux forces conjuguées / si seulement il arrivait
à en prendre conscience au lieu de faire l’enfant vexé ¡
avec le bloc de papier j’ai essayé de le lui expliquer
pas facile¡ il croit au contraire que j’essaie de lui
tendre un piège / un piège dont il n’ignore ni le ressort
ni le but
« bonté divine ¡ » que j’ai même encore crié en
l’agrippant par la manche tellement il m’horripile « tu
ne piges donc pas que c’est pour nous deux que je te l’ai
piquée ta médaille ¿ »
mais non rien à faire / au lieu de l’extirper de sa prostration mon geste d’énervement n’a fait que renforcer son
attitude négative / à bout d’arguments *foutue langue
qui nous sépare ¡ je n’arrivais pas à dessiner ce que je
cherchais à lui communiquer* j’ai fini par jeter l’éponge /
« tiens ¡ reprends-la ta foutue médaille de merde ¡ après
tout c’est pas pour ce qu’elle vaut en réalité*** »
il l’a chopée au vol comme le noyé pris dans le cours
infernal de l’eau agrippe le premier branchage venu /
avec une identique âpreté / tout rempli d’une espèce de
violence animale qu’il n’a pas su retenir
il m’a fait de la peine
« mange au moins ¡ » que je lui ai ordonné mais d’une
voix plus douce / compatissante
je l’ai alors entraperçu qui soulevait le coude pour me
regarder par en dessous / encore tout à son stress
« mange madjid ¡ mange ¡ je ne te veux pas de mal
tu sais¿ c’est juste qu’il faut *qu’il faudrait* que tu
comprennes la situation*** no choise no choise tu comprends¿ » que j’ai ajouté *ça marche des fois avec
l’anglais / dommage que j’en sache si peu ¡* en espérant
que je saurais lui rendre la confiance qu’il a perdue
c’est pas gagné
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HIER MATIN ÉTAIT JOUR D’ÉPREUVE pour Günni.
Il a dû décaniller très tôt – avant le lever du soleil –
ainsi qu’il en est à chaque départ de traque à l’homme.
Il est temps, en effet, d’éprouver sa qualité de chasseur.
Il était temps qu’il tue quelqu’un pour moi.
Or, il se trouve que je sais – par Gundir, ce colporteur
de nouvelles – que de nouveaux flux de migrants arrivent
chez nous depuis une semaine à partir des marches de
l’Est. Par paquets. Certains solitaires ayant perdu le gros
du troupeau. Et comme je l’écrivais la veille de notre
partie de chasse dans mon cahier de pensées :
 
« C’est parmi cette engeance-là (les “égarés”) que
Gün-Aïdrinn devra nous en occire un – désigné de loin
par moi – pour ensuite me montrer comment il saura
traiter sa carcasse… Exercice de confrontation à la
dureté du réel… Monsieur mon apprenti n’ayant jamais
eu à réagir avant à une situation de cet acabit, sa façon
de se comporter en l’espèce m’en dira long sur la solidité
de son attachement à mon égard.
Il ne devra pas flancher au moment d’appuyer sur la
gâchette.
Pour marquer ce jour dans son esprit d’une aura
extraordinaire, je lui ai offert un magnifique carquois
en galuchat noir, tout lustré et brillant à la manière
d’une caisse de piano astiquée avec soin avant un grand
concert, ainsi qu’un bouquet de flèches d’arbalète rouge
vermillon estampillées spécialement à son chiffre,
Gün-A, pour le motiver. J’ai en effet besoin qu’il ressente
plaisir et fierté à se voir offrir ce cadeau ; on travaille
mieux lorsqu’on est considéré. Ce qui fut le cas.
— C’est du gros que nous allons poursuivre ? qu’il me
demande comme ça de sa petite voix d’enfant naïf.
— Ça, pour du gros, c’est du gros, mon ami ! que je
lâche sans en dire davantage car je ne voulais lui dévoiler
ce que j’attendais de lui qu’une fois sur le terrain et en
présence de la cible.
Condition sine qua non en effet que le choc produit
par ma demande – tuer un homme – pour bien jauger
sa capacité à nous servir. À quel degré de fidélité en
est-il arrivé ? Sa seule réaction saura indiquer là où il se
situe. Sauf erreur de ma part et si je sais correctement
jauger l’âme humaine – j’espère ne pas être déçu –, Gün-Aïdrinn a atteint (ou presque) le degré de non-retour à sa
nature antérieure, c’est-à-dire celle de gamin ordinaire,
pour celle de chasseur à laquelle je le prépare depuis
un bout de temps déjà… Il doit donc se situer à 7 ou 8
sur “l’échelle de Gundrup” (une mienne invention) qui
compte 10 degrés, le plus haut étant la perfection. Or,
comme Gün-Aïdrinn répond à toutes nos attentes avec
célérité, qu’il a énormément progressé dans l’art cynégétique et qu’en outre sa manière récente de se comporter
à l’encontre de Gunila comme de notre prisonnier de la
cave a évolué dans le bon sens (celui de l’inflexibilité face
à la dureté des choses), je le vois mal renâcler devant
l’obstacle… »
 
Voici donc les lignes que je traçais avec un soupçon de
fébrilité la veille du jour de vérité…
C’était hier.
Eh bien, notre Günni n’a pas démérité. Me voici soulagé. Mais que je raconte d’abord !
C’est sous le dolmen de Sigurd que j’avais choisi d’établir notre planque. L’espèce de sentier – appelons-le ainsi
bien que pourri de végétation basse et de ronces – qui
passe à proximité n’est pas si éloigné que ça de la table de
pierre. La distance étant toutefois suffisante pour tirer
une flèche sans louper sa cible ; Günni devait y réussir.
Je note ici que, si je lui ai offert flèches et carquois, il n’en
est rien pour ce qui concerne l’arbalète – non ! Ce privilège, je ne le lui concéderais qu’une fois l’épreuve terminée, à condition bien sûr d’avoir réussi l’exercice. Or,
nous en étions à ce point crucial de sa formation : est-il
ou n’est-il pas nôtre ? À la hauteur de nos espérances ?
Eh bien, je n’ai pas été déçu comme je le disais précédemment. J’ai même été sidéré par la vitesse à laquelle
les choses se sont passées. Nous nous planquions depuis
à peine vingt minutes – le soleil venait de poindre – que
voici déjà un candidat à l’au-delà.
— Numièr Zeïsch, voici le moment venu !
Disant cela, j’ai vu sa pupille s’étrécir et ses narines se
mettre à palpiter d’une drôle de façon comme s’il humait
par avance l’odeur capiteuse du sang portée jusqu’à son
nez par la brise tandis que ses yeux cherchaient la proie
à travers les feuillages… Je voyais bien qu’il se demandait
de quel animal je parlais quand, pour dessiller ses yeux,
je lui désigne, au tout dernier moment, la future victime !
Un grand type vêtu d’une parka bleue penché sur le sol,
avançant à longs pas douloureux sur le chemin difficile à
cause de la fatigue inscrite dans chacun de ses pas.
— Lui, que je murmure en tendant l’index.
Le souffle d’un coup stoppé, le regard affolé l’espace
d’une demi-seconde, la marque évidente d’un tantième
d’hésitation dans son corps, j’ai vu tout cela traverser
Numièr Zeïsch en un éclair avant que d’un geste sûr,
auguste, il ne saisisse une flèche dans son carquois, ne
l’ajuste sur l’arbalète et – vlang ! – ne tue sur-le-champ
le type inconscient de notre présence sur son bout de
chemin où il s’escrimait entre les lacis d’épines et les
lianes rampantes du lierre…
J’ai à peine eu le temps d’entendre le sifflement de la
flèche lancée pis qu’un bolide que l’autre s’affalait déjà à
une dizaine de brasses de nous !
— Bravo ! Bravo ! Gentil Myrmidon ! Voilà ce que j’appelle un tir parfait…
J’étais aux anges et notre féal aussi, fier comme un
paon à ce que je pouvais constater en même temps qu’il
n’en revenait pas d’avoir su réussir un tel exploit ; je le
lisais sur son petit visage incrédule :
— Oui, graine de brigand ! Messire est fier de vous.
Il a souri en goûtant le compliment, soupesant l’arme
dans ses mains comme le maquignon tâte sous le ventre
la bête docile. D’un geste sûr et instinctif. Mais ce n’était
toutefois pas encore tout à fait fini : quelle décision
allait-il prendre concernant le sort du cadavre ?
Nous sommes d’abord sortis de notre trou en rampant
avant de nous mettre à courir, pliés en deux pareils
qu’Indiens Sioux, en direction de l’homme affalé – excités comme des puces, il faut bien le dire !
Le type était tombé face contre terre, la flèche de
Günni ayant traversé son cou de part en part. Tué net.
Son sac à dos lui donnait un air de tortue. Nous l’avons
retourné. Un trentenaire. En plutôt bonne forme physique d’après ce que je constatais. Le plus étrange restant
ses yeux encore ouverts comme si la mort avait figé ses
paupières dans une stase de marbre éternelle au moment
précis où la flèche fatale extirpait son âme de son corps
– en un dixième de seconde.
— Eh bien, le gaillard est lourd.
J’attendais le commentaire de Gün-Aïdrinn.
— Maître, coupons-lui les mains qu’il a belles ; je m’en
occuperai en rentrant. Quant à son corps, le gouffre est
à deux pas… M’aiderez-vous à le transporter jusqu’à sa
bouche pour l’y jeter ?
Bien, bien – presque bien… Il manquait cependant
encore quelque chose pour que le tout fût parfait. Mais le
suspense n’a pas duré bien longtemps, j’en suis heureux
– jusqu’à la parole suivante de notre apprenti en fait :
— Et pour les saloirs du maître, cette portion-ci de
son corps qu’il faut maintenant prélever. Messire n’est
pas du genre à oublier le sot-l’y-laisse !
J’ai gloussé en l’entendant proférer cette sentence.
Petit malin.
Examen réussi. À cent pour cent.
— Eh bien, cher Günni ! Voici que vous venez d’un
coup de gagner du galon. Et de devenir titulaire de votre
arbalète.
L’asticot s’en pâmait presque d’aise.
Nous avons alors sorti nos grands couteaux de boucher.
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IL LA TIENT PAR LE COLLIER.
Je vois bien que le grotesque bijou de cuir rêche qu’il
lui a fabriqué lui meurtrit la peau du cou – ou, à tout le
moins, que cela la gêne beaucoup. Le carcan de Günni
l’irrite. Mais elle semble pourtant faire contre mauvaise
fortune bon cœur. J’ai bien vu qu’elle a intercalé des
bouts de tissu entre l’objet en question et la peau rougie afin d’en neutraliser les effets abrasifs. Sûr qu’elle a
essayé de l’arracher – elle aussi. Comment pourrait-il en
être autrement ? Je me répète : c’est dans la nature même
de la proie de tenter de se libérer de son piège. À tout
prix. Quitte à se ronger une patte s’il le faut. Sauf que là,
comme elle n’a rien à ronger (hors son frein), elle a dû se
résoudre à la résignation.
Que faire d’autre ?
Je la comprends, la pauvrette.
Tout cela n’a pas l’air pour autant de perturber outre
mesure notre apprenti. Au contraire, je trouve que depuis
l’épreuve réussie de la chasse à l’homme, il la considère
davantage encore comme sa propriété que comme une
personne !
Ce comportement est-il une conséquence de sa propre
captivité ? Une incidence de sa volonté de survivre qui le
pousse aux extrêmes ou, à l’inverse, est-ce là une propension naturelle chez lui ? En d’autres termes, le mal
est-il inscrit dans son génome ou, au contraire, le seul
fruit des circonstances ? Je n’arrive pas à trancher la
question. Une certitude cependant : nous autre avons
beaucoup pesé sur la balance. Je sens la souplesse de
la pâte molle – et malléable – sous mon doigt… Gün-Aïdrinn me ressemble de plus en plus. J’aime à le croire
en tout cas.
Le manque de recul sur sa propre façon d’agir me
semble patent (à l’encontre de la fille, c’est flagrant ;
un vrai petit tyran domestique agissant à l’aveugle).
C’est un garçon intelligent – certes – et pourtant infiniment opaque à lui-même tout ensemble. Si d’aventure
il pouvait s’observer en action (filmé par une caméra
cachée, par exemple, dont il découvrirait la vidéo), dans
quelle mesure rectifierait-il le tir, c’est-à-dire se voir
agissant avec malignité, et en conséquence changer son
attitude à l’égard de la gamine ?
Günni est captivant à scruter. Que ce soit en l’espionnant en douce tandis que nous sommes en présence l’un
de l’autre comme depuis mes différentes cachettes. À son
insu. Il est captivant. Et quand je dis « À son insu » ! Je ne
suis même pas sûr qu’il soit dupe à ce point. Parfois, au
contraire, le sentiment qu’il sait parfaitement ce qui se
trame dans son dos tout en faisant semblant de l’ignorer
me paraît si patent là aussi que j’en ressens comme l’impact direct dans ma propre chair.
Un drôle de frisson – effroi et plaisir mêlés – me
parcourt l’échine. Une bouffée de chaleur m’envahit
le visage. Je considère alors mon petit esclave comme
je ne l’ai jamais considéré avant : comme un inconnu
infiniment déroutant dont jamais je n’arriverai à épuiser
le mystère.
 
Des deux, lequel, au bout du compte, sera le plus
« monstrueux » ? Lui ou moi ?
L’adjectif me fait rire. Monstrueux ! Cela ne dit rien.
Je suis ce que je suis. Il est ce qu’il est. Il n’y a rien à
« montrer », à exhiber à la face réprobatrice du monde.
Il n’y a que nous dans nos têtes.
Que nous deux avec nos choix, nos inhibitions et
notre potentielle inclination au pire.
Gün-Aïdrinn n’est au final que la somme de son
humanité.
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j’ai dû tuer pour lui / hier matin / aux aurores
c’était une mise à l’épreuve
une mise à l’épreuve que j’ai réussie / le maître était
content
à vrai dire lorsqu’il m’a désigné la cible *un homme
sur le sentier / un des nôtres fuyant son pays* j’ai été
saisi de stupeur
quoi ¡ un homme ¿
mon cœur a tapé très fort dans ma poitrine / si fort
même que c’en était douloureux
j’ai repensé à papa
à toute la cohorte de ceux qui transhumaient avec
nous le long des chemins étrangers
j’ai pensé à la mort / à la mort qui vous fauche en un
clin d’œil sans crier gare
j’en ai vu mourir un paquet / comme cette fois où
une tempête nous avait stoppés en pleine montagne / la
neige / les bourrasques de plus en plus violentes / nous
tassés comme des bêtes dans les creux du terrain / calés
les uns contre les autres parmi les rochers pour essayer
vaille que vaille de nous tenir chaud malgré le vent coupant des cimes / les bourrasques cruelles et les pleurs des
tout-petits que la fureur des vents effrayait
et là crrrac ¡ cet arbre pourri qui s’abat sur nos têtes /
et le cri de stupeur de celui écrasé dessous / yeux exorbités / écume de sang aux lèvres / déjà
tout l’intérieur de son abdomen broyé sous le poids
d’une branche énorme / sa mort en direct quasi instantanée / son incrédulité d’un instant inscrite dans ses
pupilles sidérées / son frère qui le tenait relevé contre
sa poitrine comme s’il avait voulu lui communiquer un
peu de sa propre vie / son frère qui se lamentait en se
balançant d’avant en arrière / d’arrière en avant / estomaqué / ravagé de douleur tandis que l’autre agonisait
dans ses bras
six hommes costauds ont uni leurs efforts pour l’enterrer sous un tas de cailloux
oui c’est à ça que j’ai pensé en un éclair
j’ai aussi pensé à ma propre mort au cas où je faillirais
à ma mission
à l’intransigeance de messire en matière de fidélité
j’ai pensé à la moins pire façon de continuer pour moi
j’ai pensé « je suis mort »
j’ai pensé « de toute façon ça allait arriver tôt ou tard »
j’ai pensé « j’y suis »
renâcler et mourir
ou bien obéir et vivre ¿
alors j’ai tiré
la flèche a sifflé à mon oreille comme sifflement de
serpent / mais un serpent assassin / un serpent sans âme
l’autre aussitôt touché s’affalant à quelques pas du
dolmen de sigurd où nous étions planqués / à la chasse
à l’homme
j’ai lu sur le visage de messire une espèce de joie sauvage qu’il n’a pas su cacher / la manifestation évidente de
qui *satisfait de son élève* ne peut s’empêcher de laisser
filtrer son contentement
messire y croit
il me croit maté / tout à lui comme il le dit des fois
comment pourrait-il en être autrement après cette
« preuve » éclatante de mon obéissance à ses oukases ¿
non maître / ta férocité m’impressionne / ta puissance
et ton aura me fascinent / j’éprouve parfois de l’admiration pour toi
pourtant je te hais
dans des proportions qui dépendent du moment /
des circonstances / là je n’étais même plus en mesure de
savoir sur quel degré de l’échelle de la haine je me situais
le seul truc qui me venait à l’esprit tandis que tremblaient tous mes membres et que la chamade tortillait
mon cœur douloureux c’était la phrase je vais vivre je vais
vivre je vais vivre
tout en sachant bien que l’épreuve n’était pas tout à
fait achevée pour autant
alors j’ai pensé aux mains
aux trophées du maître / trophées qui le rendent si fier
l’autre avait des mains d’avocat
ou de notaire
ou d’ingénieur
de belles mains bien que souillées de crasse ancienne
et persistante
avec un anneau d’or à l’annulaire droit
alliance que j’ai retirée de son doigt pour la tendre à
messire qui l’a aussitôt fourrée dans sa poche
face à ce geste de dépouilleur de cadavre je n’ai pas pu
m’empêcher de penser « la caque sent le hareng » comme
le disait parfois maman sentencieusement en regardant
un de nos voisins qu’elle détestait cordialement / « un
arriviste / un de mèche avec le maire » qu’elle persiflait
tout en lançant des regards noirs de dégoût à travers la
fenêtre avec le rideau écarté tenu entre ses doigts
messire n’est jamais au fond qu’un charognard
une ordure qui se hausse du col
j’ai trouvé ce geste de voleur à la petite semaine
minable
indigne
je l’ai méprisé tandis que je le regardais s’affairer
pareil à une hyène autour de la dépouille
c’est là que je lui ai dit « et ce morceau pour les saloirs
du maître »
ça lui a plu
ses yeux se sont illuminés aussitôt
j’ai su alors que j’avais passé l’épreuve haut la main
triste
triste petit bonhomme dans le fond***
 
une fois sa provende prélevée sur le corps de l’autre
nous l’avons balancé dans le gouffre des griolles
heureusement tout proche / un martin-pêcheur magnifique nous observait du haut de sa branche tout en
sautillant de-ci de-là lorsqu’il prenait peur
ce bleu cobalt splendide qui irisait son corps superbe
sa grâce
son innocence face à la scène
j’aurais voulu être lui / oh un instant seulement mais
être lui quand même / et pouvoir fuir mon propre corps
ne fût-ce que l’espace de dix secondes
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le maître m’a encore fait mal à mon trou /
cette nuit
il faut faire quelque chose / vite / bientôt / plus ça va
moins je supporte
heureusement que ma cheville va mieux / vraiment
mieux / je ne boite presque plus et la tendance à me la
fouler encore à la moindre occasion s’estompe
il faut dire que je fais très attention aux aspérités
du terrain quand je marche / que je traque tout ce qui
pourrait me faire tomber / que j’ai appris à lire les sols /
leur relief / leurs plis cachés sous la végétation / leurs
croche-pieds sournois
en plus *pour bien maintenir mon pied abîmé solidement dans la chaussure* je me suis fabriqué en douce
une espèce de bande de tissu renforcé avec des baleines
de métal elles-mêmes arrachées à un vieux corset de
femme dont je me demande bien comment il a pu atterrir
chez messire
mais qu’importe ¡ ça marche / c’est tout ce qui compte /
grâce à ce système certes bricolé de bric et de broc mais pas
inutile pour autant je sens ma cheville vraiment consolidée
évidemment impossible d’échapper à l’omniprésence
de gunila quoi que je fasse / elle a donc bien vu ce que
je fabriquais mais *contre toute attente* sans réaction
de sa part / elle ne cherche plus à communiquer coûte
que coûte avec moi
je crois qu’elle a compris que nous n’étions pas forcément des alliés / tant mieux ¡ cela nous évitera bien des
fatigues à elle comme à moi dans le futur
à propos d’allié
les choses ne s’améliorent pas avec madjid mais pas
du tout alors ¡
désormais chaque fois que je vais le voir *même quand
je lui porte son plateau* c’est prostré que je le trouve
et si j’arrive à lui faire tourner la tête dans la direction
de la lanterne que je porte à bout de bras *je l’y contrains
en haussant le ton la plupart du temps* il ne m’offre qu’un
visage chiffonné avec des yeux sans cesse larmoyants
« manger / il faut manger » que j’insiste pourtant en
lui montrant la nourriture
j’ai l’impression que même cet ordre ne l’atteint plus
en le voyant ainsi j’oscille entre pitié et envie de le
bourrer de coups pour le forcer
mais à quoi bon ¿
souvent il se contente de marmonner « maman maman
maman » entre ses dents / sans même relever la tête du
tas de choux
je sais que c’est « maman » qu’il murmure / je le sais
même si je ne comprends pas sa langue / et si je le sais
c’est juste du fait de l’insistance à utiliser le mot qui sort
de sa bouche avec désespoir et aussi à cause du ton qu’il
y met
personne ne s’y tromperait
la plupart de ceux que j’ai vus mourir en chemin
n’avaient que ce mot-là aux lèvres / la figure de l’amour
idéal et de la sécurité absolue comme dernières paroles
avant de lâcher prise / et mourir
pitoyable
j’ai descendu un seau pour qu’il nettoie ses excréments *demande expresse de messire qui ne veut pas que
sa merde pourrisse l’atmosphère de la cave
il ne réagissait pas à mon injonction
« allez ¡ allez ¡ bouge ¡ nettoie-moi ça ¡ »
même en le houspillant un peu ça n’a rien donné
il se laissait secouer comme on secoue un soûlard
tombé à terre / un sac-à-vin tellement ivre qu’il en est
incapable de bouger au point de préférer se laisser écraser par un engin agricole plutôt que de remuer un doigt
ceux-là même crever en chien ne les touche plus
d’une certaine façon ils sont déjà passés de l’autre côté
je crois que c’est là où en est madjid
pour le contraindre à réagir j’avais pourtant déjà
menacé de lui supprimer les sorties à l’air libre / pour
finir par mettre à exécution la menace
queue de chie ¡
même le pire ne provoque plus rien chez lui
a-t-il accepté au bout du compte l’idée qu’il était
perdu ¿
*ce qui d’ailleurs n’est pas tout à fait faux*
je le comprends d’une certaine manière
de mon côté mon regard sur lui a peu à peu évolué
lui un allié ¿ le compagnon idéal pour bien réussir une
évasion ¿
après réflexion est-ce donc si nécessaire de partir avec
un autre ¿ de croire aux forces conjuguées ¿ tous pour un
un pour tous*** mouais
in fine *comme disait souvent papa* ai-je si besoin de
lui que ça ¿
 
sa merde je l’ai donc ramassée à sa place / en grommelant
tout à ma rancune et à ma colère
incapable de ressentir aussi autre chose de plus que
du mépris à l’encontre de ce petit être si faible / si chétif
des « crève ¡ crève moricaud ¡ » n’arrêtaient pas de
lanciner dans ma tête tant je fulminais tandis que je
nettoyais sa bauge
suite à quoi je suis reparti furieux
sans plus aucun regard dans sa direction
 
après tout c’est toi qui choisis ton destin
et j’ai balancé son ordure dans celle de l’enclos du
porc / celui-ci a semblé me sourire béatement de sa
grosse face de lune gibbeuse alors que giclait le fond
du seau dans la boue
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LE MAL DES ARBRES PARFOIS ME PREND. La tristesse étouffante des forêts me renvoyant alors à mon
propre néant – je tremble une partie de la nuit tout en
cherchant consolation auprès des voix de mon transistor. Autrefois j’ai eu un livre. Un jour. Il y a longtemps.
Lorsque j’étais encore enfant… Un livre terrible offert
par un mien oncle de passage – ouvrage qui doit traîner
quelque part dans la turne ; je ne sais plus où il se trouve.
Je revois juste oncle Günapfilo – et ses mains tripoteuses
me le donnant par-dessus ma courtepointe (j’étais couché, c’était en pleine nuit) tandis qu’il me souriait à la
lueur de la chandelle de son sourire cherchant par où il
pouvait me faire mal…
Crasse-Tignasse que s’appelait ce livre avec son personnage d’enfant aux longs doigts pis que brindilles
de fagot et ses cheveux en pétard plus abondants que
fourrage dans une meule de paille. Il me faisait horriblement peur en même temps que j’adorais le regarder,
détailler sa physionomie – m’abîmer, oui, c’est bien ça
le verbe, m’abîmer dans sa contemplation des heures
durant.
Il m’apportait mystère et réconfort. Questionnements
aussi : « Il vit dans la forêt ? » que je demandais à oncle
Günapfilo penché sur mon épaule en train de tourner les
pages doucement, doucement, infiniment doucement,
le livre posé sur mes genoux, moi sous la couverture
– son autre main recroquevillée sur mon épaule douloureuse et qui descendait.
« Dis, tonton ? »
Et lui de me répondre de sa grosse voix de rogomme
mais en sourdine cependant, tout contre mon oreille :
« Non, il est dans ta tête et il va te manger la cervelle ! »,
ce qui m’épouvantait terriblement en même temps
qu’une délicieuse vague de plaisir trouble me ruisselait
tout le long des membres.
Oncle Günap adorait ça. Adorait mon désarroi.
Je voulais que ça s’arrête en même temps que je ne le
voulais pas.
Déjà j’étais ambivalent, tel l’amphisbène à deux
têtes : à la fois tête qui dit « oui » d’un bout de la créature
tandis qu’à l’opposé de son corps chimérique, celle qui
dit « non » se révulsait en se tortillant.
 
Un amphisbène fatigué de son corps.
Souvent.
Parfois.
Certains soirs.
Si je pouvais quitter ma propre carcasse, je la quitterais bien volontiers.
Mais je ne peux pas. Je suis prisonnier de mon corps
– nous le sommes tous. Cette terre est notre prison.
Cette chair est ma geôle.
Je pense à tous mes petits compagnons, qui auraient
pu m’aider dans la tâche de vivre. (Günni ? Peut-être.)
Je pense à l’idéal de vivre sans affects. Sans douleurs.
Sans appétits. Et me console un peu dans la musique qui
vient de tellement loin par le truchement des ondes.
 
J’aimerais que Gün-Aïdrinn m’aime vraiment. Un peu.
L’ogre est-il aimable ? Y a-t-il seulement une place pour
un peu d’amour dans la vie de l’ogre ?
Ou au contraire ne vaudrait-il pas mieux mourir et
dire « stop ! » à tout ça ?
 
KINDERLEIN
 
.1.
six mois / six mois de captivité déjà / de colique et de
choses que me fait messire la nuit
je trace des bâtons sur une latte du lit du maître / sous
le sommier / en cachette / à l’aide d’un tison charbonneux tombé de l’âtre / à la lumière de ma minilampe de
poche planquée entre matelas et sommier au pied du lit /
gunila ronflant tout à côté
1 trait = un jour
7 traits = une semaine
26 petits fagots noués ensemble = 6 mois
je commence à fatiguer / je n’en peux plus *souvent*
de la voix du maître / du rire du maître / de ses appétits
féroces / de son sexe qu’il faut sans cesse contenter
faire semblant m’épuise
dire qu’il ne s’intéresse même pas à cette idiote de
gunila ¡
il n’aime pas la fente
il n’aime pas les formes des filles
il n’aime que nous autres masculins en herbe
il faut faire quelque chose
je dois faire quelque chose
hier pour le dîner je lui ai confectionné un énorme
pain de viande comme il les aime / dans un bout du
pâté de gibier *que du sanglier pour le coup ¡* j’ai ajouté
quelques pincées de feuilles de muguet séchées réduites
en poudre / dans l’autre rien
quitte à en être malade moi aussi / tant pis ¡ il faut
savoir souffrir parfois pour arriver au but qu’on s’est fixé
je voulais *et je veux encore* constater quel pouvoir je
puis prendre sur le maître
insidieusement
insidieusement en effet parce que messire n’est pas
idiot / dès le début de ma captivité il a toujours bien pris
garde que je goûte tous les mets devant lui / à chaque
repas / sans exception / la nourriture prélevée dans le
grand plat commun / se prémunissant par-là de toute
tentative de ma part de tenter quelque chose contre lui***
et toutes les fois où j’ai regimbé à avaler la viande
impie des saloirs j’ai dû me passer de repas certes mais
quand même laper la sauce ou le bouillon *de force / bien
obligé* j’en avais la nausée / histoire de rassurer le maître
quant à la comestibilité de la nourriture en question
cependant depuis l’arrivée de gunila changement
de régime / c’est elle qui se colle à la corvée / je ne sais
d’ailleurs pas si elle a conscience de ce qu’il lui arrive
d’absorber à l’occasion ¿
à gunila j’ai donc servi une tranche coupée du pâté
indemne de toute poudre de muguet / espérant qu’elle
ne soit pas malade quand même à cause du jus qui s’est
forcément répandu dans la terrine / pour faire illusion
j’avais entrecroisé tranches polluées et tranches saines /
avec un mignon brin de persil pour celles destinées à
messire exclusivement
du poison je n’en ai pourtant pas trop mis histoire de
ne pas alerter sa méfiance / c’était juste une expérience
comme ça / afin de tester l’efficacité du procédé / d’en
tirer des conclusions / pour plus tard / pour plus tard en
effet puisque même si ma cheville va mieux il faut cependant encore attendre sa guérison totale pour envisager
mon départ*** inutile de préciser que mon cœur battait
salement la breloque quand je lui ai présenté le côté du
plat avec sa tranche à lui après avoir toutefois goûté avec
ostentation un morceau de celle d’à côté / pour le coup
c’est moi qui l’ai servi / il aura pris cette attention particulière de ma part comme une sorte de politesse
« hum délicieux ¡ » que je profère en le regardant droit
dans les yeux
il n’y a vu que du feu
dire qu’il m’a fallu tout ce temps pour oser enfin
commettre ce geste / oser c’était bien ça le problème*** le
projet de me débarrasser du maître par ce biais m’avait
pourtant déjà traversé l’esprit mais avec une telle stupeur sous-jacente chaque fois que toute idée de passage
à l’acte s’en trouvait de facto comme annihilée / non je
ne peux pas je ne peux pas / il va piger l’embrouille et me
tuer sur-le-champ / j’en chiais presque dans mon froc tant
le scénario me paraissait mortellement dangereux / et
puis il fallait aussi penser à éloigner gunila tandis que
je préparerais mon coup / pas facile là non plus avec ce
pot-de-colle
mais aucun geste maladroit n’est venu me trahir /
aucune suée intempestive / enfin à ce qu’il me semble /
pourtant qu’est-ce que je pouvais trembler ¡ mais de l’intérieur d’une certaine façon / c’est là où l’apprentissage
du maître a du bon / il m’a appris à cacher mes émotions /
à offrir un masque de glace même face aux événements
les plus pénibles***
 
toute la nuit il a eu la colique
« j’ai les boyaux en feu » qu’il a dit comme ça en
revenant du cabanon mains agrippées à son ventre avec
une grimace sur le visage / « ce doit être cet ail des ours /
la prochaine fois n’en mets pas autant dans ta farce ¡ »
j’ai acquiescé d’un mouvement de tête silencieux tandis qu’en moi bouillait autre chose que le mal de ventre /
une irrésistible envie de danser une folle danse de Saint-Guy devant la table tant j’étais content de mon coup ¡
tant j’étais content *surtout ¡* de savoir que je pouvais
dorénavant blouser le maître quand je le voudrais
 
du reste j’ai moi aussi été un peu dérangé malgré mes
précautions / mais bien moins que le maître et puis ça me
fait mal quand je fais pipi / je ne sais pas si ça a un rapport
j’ai un point d’avance sur toi maître ¡
j’ai un point d’avance sur toi
j’exultais
j’en exulte encore
 
inutile d’ajouter que le lendemain du forfait je balançais le reste de pâté aux ordures / pas au porc bien sûr *la
pauvre bête je n’avais pas l’intention de la tuer
« dommage maître ¡ il était pourtant bien bon ce pâté
mais la viande devait être avariée »
il s’est contenté de hocher du bonnet sans vraiment
écouter mes paroles / au-dessus de son almanach des saisons / ses pensées déjà ailleurs / peut-être vers de futures
chasses d’enfant ¿
quant à gunila RAS / un heureux hasard l’aura simplement fait passer entre les gouttes
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madjid me déçoit / et davantage chaque jour qui passe /
ces momeries de mioche de cinq ans c’est exaspérant ¡
dire qu’Amir qui était pourtant bien plus petit a su tenir
jusqu’au bout / sans ce piège du puisard il serait sans doute
encore là avec moi / et prêt à tous les sacrifices *lui ¡*
depuis quelque temps il ressemble de plus en plus à
un pathétique paquet de chiffons sales délaissé dans un
coin de la cave / je le déteste pour ce qu’il est devenu et
je tergiverse depuis des jours et des jours quant à son
sort / je tergiverse depuis que j’ai compris qu’il n’était en
réalité qu’une mauviette
 
que faire de lui qui me soit désormais profitable ¿
voilà le casse-tête qui me taraude
le seul
ni pleurnicheries sentimentales ni cas de conscience
à la noix / est-ce que *oui ou non* je l’inclus dans mon
plan d’évasion ou est-ce qu’au contraire je me déleste de
ce poids mort une bonne fois pour toutes ¿
j’ai tranché le nœud pas plus tard que ce matin / à
peine l’œil ouvert / mon esprit ayant sans doute travaillé
la nuit à mon insu cherchant *pendant mon sommeil*
comment résoudre ce cas épineux*** oui je sais ce que
je vais faire / c’est décidé / jamais lucidité n’a été aussi
éclatante
et comme j’ai tranché les choses se sont enchaînées
d’elles-mêmes avec une extraordinaire facilité / je suis
descendu à la cave chargé d’un plateau exceptionnel *des
beignets aux pommes spécialement préparés par moi
pour lui * des friandises que gunila m’a aidé à confectionner / gunila qui sautait sur place tant la perspective
de ce mets délicieux la mettait en joie / une vraie petite
guenon frappée de démence au point d’en oublier messire ¡ du reste c’est moi qui ai demandé l’autorisation
« c’est-y donc que nous fêterions quelque chose ¿ » qu’il
me demande comme ça en me lançant un regard amusé
« peut-être maître » que je susurre en lui souriant avec
mystère / « messire va sûrement être content de moi d’ici
peu »
« mâtin ¡ vous m’en direz tant ¡ »
j’ai bien vu une étincelle de curiosité mêlée d’un brin
d’étonnement pétiller dans son œil gauche *le senestre
*celui du malheur et de la mort* mais sans qu’il cherche
à m’interroger plus avant pour autant
« soit ¡ de délicieux beignets aux pommes / nous
fêterons de bon cœur l’événement que vous préparez
céans / gentil malandrin ¡ » et il a ri en claquant ses deux
mains sur ses cuisses
il faut dire que messire est dans ses bons jours depuis
quelque temps
quant à la chiasse plus de trace
adieu maux de ventre ¡
le moral est au beau fixe
je crois cependant qu’il mijote quelque chose et je
pense savoir ce que c’est *il veut me voir choper au filet
quelque migrant de mon âge à la prochaine sortie de
chasse / je le sais / je le sens / quelque chose me dit avec
certitude que c’est ça qu’il prépare en catimini / à cause
du filet qu’il remaille le soir à la lueur des flammes / des
regards qu’il lance à la dérobée en ma direction alors
qu’il me pense endormi / de son havresac dont il a fait
l’examen complet *comme il le fait toujours la veille de
chaque chasse* avant de lâcher un grognement de satisfaction / et puis mon carquois qu’il a rechargé en flèches
neuves
logique tout ça
après l’épreuve du gibier adulte à occire celui de l’enfant à prendre dans ses filets
pour le vendre à gundir bien sûr / j’en mettrais ma
main à couper *serais-je pressenti pour en négocier le
prix ¿*
 
on a donc préparé les beignets gunila et moi / gunila
de la farine plein les doigts et le tablier / la souillon dans
toute sa splendeur / je l’ai laissée faire même si son aide
était des plus mineures il faut bien le dire
les jolis gâteaux une fois frits dans le grand bac à huile
puis déposés sur une couche de copeaux de bois frais
pour bien en absorber l’excès de graisse *un peu de sucre
blanc par-dessus pour faire beau et appétissant* je suis
donc descendu avec mon plateau en porter une assiette
à madjid / messire toujours aussi dubitatif quant à toutes
ces préparations extraordinaires
manifeste que mon manège l’intriguait au plus haut
point ¡
mais moi je savais
je sais ce que je fais
madjid *pour nos derniers échanges civilisés* je lui
dois bien une petite douceur / un peu de réconfort / une
once de tendresse fût-elle fallacieuse dans la noirceur de
son sort
un peu comme la cigarette du condamné à mort avant
la guillotine
« tiens ¡ c’est pour toi / que pour toi / ils sont tout
chauds » que je lui dis en pressant le coin du plateau
contre sa tempe histoire que le doux parfum des beignets
arrive à sa narine / madjid dont la tête était toujours couchée face contre choux
pas de réaction
toujours cette vague pestilence de merde
et ces cheveux ébouriffés au point de ne plus ressembler à rien
« je te les donne parce qu’on fête quelque chose*** » puis
me rapprochant doucement de son oreille « parce que le
moment de prendre la fuite est arrivé » que je susurre en
articulant très lentement à dessein afin qu’il s’imprègne
bien des mots que je proférais car le mot « fuite » il le
connaît par cœur désormais même dans ma langue qui
lui est pourtant étrangère / je l’ai tellement prononcé
petite astuce des plus efficaces qui a fonctionné
du feu de dieu puisque ô magie du verbe ¡ le voici tout
à coup qui se met à bouger ¡ enfin ¡ enfin une réaction
saine et rationnelle de sa part ¡ chose qui n’était plus
arrivée depuis pas mal de temps / et là donc comme une
petite secousse dans tout son corps / un truc pas super
visible-visible mais quand même ¡ j’ai bien senti que mes
mots traversaient tout son être à une allure folle pour
aller exploser dans sa cervelle de petit chose et y produire un immense feu d’artifice
« mlam lam barlam ¿ mlam lam barlam barlam ¿ » qu’il
me dit alors *ou quelque chose comme ça* subitement
excité comme une puce tout en redressant enfin pour
de bon sa tête de mal peigné du tas de choux pareil que
diablotin sortant de sa boîte au bout de son ressort
ah magie du mot « fuite »¡ oui c’est vrai / je l’ai tellement dessiné et murmuré pour lui ce mot qu’il l’a reconnu
aussitôt / tout pareil d’ailleurs que le mot « évasion »
« mlam lam barlam ¿ mlam lam barlam barlam ¿ »
encore ¡
d’un coup il revivait
« les beignets » que je dis / je les lui montrais avec
insistance du bout de mon index / « les beignets c’est
pour toi / pour te donner des forces » et là sans crier
gare *comme si quelque chose s’était déclenché dans
ses méninges pour se débloquer subitement* voilà qu’il
se jette sur les beignets pis qu’un sauvage pour s’en
enfourner jusque-là avec gloutonnerie / oh bien sûr il ne
pouvait pas en avaler beaucoup à la fois vu qu’il n’a plus
l’habitude de tant de nourriture mais assez cependant
pour sembler apprécier le mets / je note d’ailleurs tout
de suite qu’il n’a pas vomi pour autant / c’était pourtant
à ça d’arriver / toute cette nourriture grasse d’un coup
et d’un seul dans l’estomac après un régime si sec sur
une période si longue ça aurait été normal ¡ mais non /
ni reflux ni hoquets / pas de rejet de dégoût de la part de
son organisme pourtant très affaibli*** et ceci pour une
raison simple *me semble-t-il* c’est qu’il mange aussi du
chou / du chou à s’en rendre malade *d’où la puanteur
de sa merde* du chou chaque jour que dieu fait
la diète à laquelle le force messire a pourtant pour
résultat de le transformer en petite loque pas belle à voir /
c’est d’ailleurs à n’y rien comprendre puisque gundir les
aime gras et replets / alors pourquoi ce traitement de
hussard infligé par le maître à ce garçon-ci en particulier ¿ le maître joue contre ses propres intérêts / pourquoi
« gâter la marchandise » comme il le dit lui-même ¿ cela
cache-t-il quelque ruse de sa part ¿ une ruse dont je ne
parviens pas à percer le mystère ou est-ce simplement
pure perversion chez messire gundrup ou autre chose
encore ¿*** au juste je m’y perds un peu***
ses yeux sont enfoncés dans ses orbites
ses paupières couleur de bistre
son haleine fétide *et pour cause ¡
j’ai bien sûr essayé jusqu’ici de soustraire le plus
de morceaux de viande possible dans le plat pour les
lui détourner mais il est difficile d’échapper au regard
d’aigle du maître / un genre de sixième sens semblant
lui signaler tous les écarts que je me permets / enfin
presque ¡ j’arrive quand même à l’enfumer ici ou là mais
pas assez néanmoins pour nourrir correctement notre
hôte du bas
je lis le désespoir dans le visage de madjid
son incompréhension
sa souffrance
la faim
la permanence de la faim
y en a plus pour longtemps ¡ que je me dis comme ça
tandis que je l’observais avec pitié / avec un brin de
dégoût aussi
foutu maître qui échafaude toujours
et trame
et manigance
et ourdit
et machine
salopard de maître si calculateur
serait-il même prêt à aller jusqu’à agir contre ses
propres intérêts pour arriver à des fins obscures dont
j’ignore les ressorts ¿
mouais ce serait bien là une vilenie dans sa façon
pauvre madjid / c’est qu’il en faut de la force de caractère pour ne pas tout simplement se laisser mourir / se
laisser crever ne serait-ce pas là au final la solution la plus
douce pour lui ¿ ça m’aurait en tout cas bien facilité les
choses *tant pis ¡ à moi est donc échue l’issue de son sort***
 
il s’est empiffré de beignets encore fumants
je lui ai laissé le plateau pour qu’il puisse les finir
quand il voudrait car il en restait
« je reviens ce soir pour le dîner ok ¿ »
il a fait « oui » de la tête
« et tu mangeras cette fois ¿ »
« oui » derechef
« parce qu’il en faut des forces pour aller là où nous
irons »/ il avait toujours l’air de comprendre / « et que tu
n’as que quelques jours pour te requinquer »
oui oui oui faisait sa tête échevelée tandis que de sa
figure irradiait une espèce d’incrédulité béate et hallucinée
« et puis on partira avec gunila / une fille que tu ne
connais pas mais que messire a chopée pour moi / gunila
gunila »/ gunila que je n’avais jamais évoquée auparavant
j’ai alors dessiné une fille avec une jupe en triangle et
des jambes en pattes de mouche
il a eu l’air étonné qu’il y ait une fille quelque part
dans cette histoire *ses grands yeux d’un coup écarquillés* mais pas pour bien longtemps cependant / après tout
ce qui comptait c’était de se tirer de là / fille ou pas fille
alors je l’ai laissé seul
seul à ses projections d’évasion
à ses rêves de prairie immense qu’il pourra enfin à
nouveau fouler de son pied libre
à un demain dont au juste il ne connaît strictement rien
 
le maître patientait en haut dans la turne / assis
devant le feu / gunila dans son coin à ravauder une de
ses chaussettes
nous n’avons échangé aucun mot sur ce qui venait de
se passer / jusqu’au soir / tard dans la nuit / gunila *en
boule sur notre galetas* pionçait à poings fermés tandis que ma tête à moi reposait depuis cinq minutes sur
l’oreiller du maître tout près de son oreille / c’est là que
j’ai enfin pu lui expliquer de quoi il retournait
« j’ai un marché à vous proposer maître »
« hum hum*** » qu’il fait comme ça avec gourmandise
en se raclant doucement la gorge / « un marché ¿ voyez-vous ça ¡ »/ au mouvement de son buste se redressant
au-dessus de moi dans la pénombre j’ai su que je venais
de harponner son attention
« hum voilà »/ à vrai dire je n’en menais pas large et ne
savais pas trop par où commencer lorsque c’est messire
lui-même qui me facilite la tâche en me sortant tout à
trac cette phrase entre affirmation et interrogation « ceci
a un rapport avec notre hôte du bas j’imagine »/ phrase
qui a comme miraculeusement délié ma langue
« oui maître »
« un marché disais-tu ¿ »
« oui maître »
il semblait bouillir d’entendre ce que j’allais bien pouvoir lui proposer sans toutefois vouloir trop montrer son
impatience justement
une bûche chuintait dans l’âtre à cause du bois pas
assez sec et ce bruit long et continu de crachouillis issu
de la bûche conférait à l’atmosphère calme de la pièce
une espèce de sérénité apaisante / l’odeur forte du corps
de messire tout près de moi / son haleine à un empan
de mon visage / je savais qu’il me dévorait des yeux à
travers la nuit sans pourtant me voir véritablement pour
autant mais cette seule certitude suffisait à me donner
des bouffées de chaleur mêlées de sueurs froides
j’avais peur de parler
peur de dire ce que j’allais dire
parler c’est s’exposer
s’exposer c’est potentiellement éveiller la colère du
maître
et éveiller la colère du maître c’est provoquer la violence
qui peut jaillir de tout son être avec une furie explosive
« je suis tout ouïe ouistiti ¡ »
il a alors bien fallu se jeter à l’eau
ce que j’ai fait / d’une traite / sans reprendre mon souffle
afin qu’à aucun moment il n’ait le temps de m’interrompre
« eh bien notre hôte du bas est une charge qui vous
pèse et qui me pèse aussi / qui me pèse parce que je le
crois débile et inapte à la vie rude que nous menons ici /
j’ai peur qu’on ne puisse rien en tirer / monsieur cherche
à se laisser dépérir exprès pour nous fausser compagnie
par sa propre mort / en plus la cave sent la merde / au
point d’en être une infection messire / ça me dégoûte d’y
descendre / l’ingrat ne mange même pas les bons plats
que nous lui préparons avec application / les beignets ¿
à peine s’il y a touché / ce garçon est un poids mort / une
larve qui refuse de sortir de sa chrysalide / un inutile /
un boulet / un jour il m’a même mordu au sang ici dans
le gras de la main »/ là furtivement je tends ma paume
ouverte devant le visage du maître comme pour lui
remettre la preuve du méfait de madjid le mordeur sous
le nez quand bien même il ne pouvait rien voir dans le
noir / « sentez la trace de ses dents messire qui subiste ¡
sentez ¡ et l’espèce de gonflement qui reste encore dans la
chair »/ là je frotte quasi d’autorité sur la joue de messire
le renflement en question / « en plus il maigrit tellement
que même un amateur comme messire gundir bientôt
n’en voudra plus*** »
je ne sais pas / j’ai senti le maître sur le point de m’interrompre à ce moment précis / prêt *j’en ai eu l’intuition
soudaine et fulgurante sur le moment* prêt donc à me
poser je ne sais quelle question quand d’un souffle je lui
grille la politesse tout d’un coup affolé par la folle témérité de ma démarche / « oui » que je continue tout aussi
sec « ce n’est qu’un petit tas d’os et de chair tremblante /
une loque / un gibier de malheur que vous aurez attrapé
pour rien / que pour perdre de la nourriture / du temps /
la bonté d’avoir consenti à préserver sa petite personne
jusqu’aux jours récents / eh bien messire moi je vous le
dis il faut se débarrasser de lui / se débarrasser de lui et
vite et*** et*** oui*** et le vendre à messire gundir pour un
bon prix tant qu’il est encore temps / voilà ce que je dis ¡
et aussi que je peux bien l’engraisser de force sur quelques
jours et le conduire jusque chez messire gundir pour
vous rendre ce service / avec gunila la vilaine par-dessus
le marché / celle-ci qui n’est rien d’autre qu’une idiote
inutile pour nous autres / oui voilà ce que je veux messire
et que*** et que*** »/ j’en bégayais presque / « et alors que
pour vous avoir rendu ce service de féal bien obéissant
vous consentiez pour ce bénéfice à me laisser vivre ici
sans collier / en vous abandonnant même les 10 thalers
que vous me promettiez si généreusement / voilà voilà le
marché que je voudrais passer avec vous »
 
grand silence dans la demeure / lourd / étouffant /
pourtant je n’avais fait que susurrer mes mots
seule la flamme dans l’âtre donnait une certaine densité chaude et bienveillante à l’épaisseur de l’obscurité /
dehors un chat-huant lâchait à intervalles réguliers son
triste chant de rapace aux aguets
dix secondes
vingt secondes
presque une minute avant que le maître ne consente
enfin à rompre le silence / je l’entendais respirer du nez
collé à mes flancs tel taureau noir en son arène / j’étais si
tendu qu’une sale crampe a failli faire sa boule au cœur
de ma cuisse
dix secondes supplémentaires quand ça bouge enfin à
côté de moi
tangage du matelas
gunila s’est retournée sur sa couche à ce moment
crucial de ma douloureuse attente
maître ¿ parle ¡ parle ¡ que ça criait en moi tellement
fort que je sentais presque l’écho de mon propre appel
pourtant silencieux jusque dans le creux de mon oreille /
mon cœur à battre si fort contre la cage thoracique me
faisait mal et l’effluence musquée et terreuse de messire
me saturait tant la narine que j’en avais presque la nausée
« soit¡ »
 
soit ¡ qu’il a dit ¿ soit ¡ soit ¿
je n’en revenais pas / d’un coup si estomaqué qu’il
m’a bien fallu dix bonnes secondes avant de comprendre
pleinement ce que cela signifiait / soit ¡ *messire a dit
« soit »/ il consent donc ¡¿
messire consent
messire consent
la phrase me tambourinant dans la tête / comme la
certitude aussi soudaine qu’inespérée d’avoir emporté
le morceau / j’en avais des gerbes d’étincelles dans les
yeux / des gerbes qui m’empêchaient de penser
il a encore remué tout à côté de moi
sa cuisse velue au contact de la mienne dont j’avais
pourtant l’impression qu’elle était glacée / pour de faux
en réalité ¡
« alors vous voulez bien maître ¿ vous voulez bien ¿ »
encore stupéfait qu’il puisse avoir accepté si facilement mon offre
« vous partirez donc dans une semaine » qu’il dit
d’une voix que je n’avais jamais entendue sortir de son
gosier auparavant *une voix incroyablement rauque*
« mais pas avant puisqu’il faut d’abord le remplumer puis
que je prévienne gundir de ton passage / le bougre va en
tomber des nues d’un tel revirement de situation / cet
enfant que je lui refusais jusqu’ici ¡ cet enfant d’un coup
dans son escarcelle / sans crier gare¡ d’un claquement
de doigts / comme par magie*** il va n’y comprendre que
couic l’imbécile ¡ / un mâle à la peau mate et une petite
femelle de moricaud d’un coup en sus qui plus est ¡ »
il a gloussé
« ainsi donc voici comment vous êtes mon féal ¿ »
lui-même non plus avait l’air de ne pas en revenir de
mon audace / ou alors était-ce autre chose que je ne sais
pas interpréter ¿
j’ai bien senti qu’il réfléchissait / à toute vitesse / que
mille et une idées assaillaient son front concentré sur la
nouvelle tombée telle une drôle de bombe
« ainsi donc voici*** » qu’il a encore murmuré / plus
pour lui-même que pour moi dont le cœur commençait
à sentir les deux mâchoires de l’étau se relâcher de part
et d’autre de ses parois
puis
« alors messire gün-aïdrinn / pour parfaire ce projet
d’affranchissement il vous faudra quand même malgré
tout me consentir un ultime effort »
« oui maître ¿ lequel ¿ »
« rester encore mon fidèle apprenti et m’aider la
période précédant votre émancipation à attraper un
marmot de votre trempe »
« oui maître je vous y aiderai »
« quant aux 10 thalers je vous en ferai volontiers don
malgré tout » qu’il a alors ajouté avec un drôle de sourire /
un sourire amer je dirais / sourire que j’ai surpris à la
lumière de la chandelle rallumée entre-temps
 
diable ¡ tout bien considéré que la chose a été facile ¡
je n’arrive toujours pas à croire à mon bonheur
j’y arrivais si peu que j’ai mis un temps infini à m’endormir
j’ai juste fait semblant jusqu’à l’extinction des braises
pour enfin plonger dans les bras de morphée sans que
je m’en rende compte
.3.
Ô DOULEUR ! Douleur que peuvent vous causer ceux
que vous aimez le plus ! Douleur et coup de poignard
dans le cœur…
Incertitude.
Déception.
Grand cantique de la trahison.
Meurtre de vos illusions les plus chères…
 
Gün-Aïdrinn a tramé dans mon dos.
 
Le petit gueux. La petite fiente. Le fieffé coquin.
Le maraud. Le menteur. L’hypocrite. Le félon. La vomissure de miel. Le faux jeton. La petite pute. Le pourri à la
face d’ange. L’apprenti dénaturé. Le déceptif… « J’ai un
marché à vous soumettre » qu’il me lâche comme ça de sa
petite voix innocente. Un marché. Marché de dupes, oui !
Moi qui m’attendais à une révélation extraordinaire de
sa part, moi qui sublimais déjà l’instant où il m’éblouirait
par sa sagacité, son inventivité à créer quelque chose de
neuf qui nous stupéfierait par sa beauté… Vile créature.
Et rampante avec ça. Qui nous laisse accroire qu’il est à
nous et bien à nous depuis des semaines désormais sans
l’être pour autant… Microbe ! Engeance malfaisante
portée par les brouillards de l’automne jusque chez nous
pour manger dans nos gamelles… Migrant de malheur…
Gün-Aïdrinn, mon tendre, ma plus cruelle blessure
– Gün-Aïdrinn a négocié un collier pour préparer en
fait son départ de chez nous. (Comme s’il pouvait nous
leurrer nous autre !)
Moyennant quoi ? Moyennant le gavage et la livraison
de ces merdaillons de prisonniers que nous retenons
céans mais qui ne valent même pas la poussière de nos
souliers.
« Comme ça, vous n’aurez plus que moi pour bien
m’occuper de vous, maître ! » qu’il ajoute de sa voix sucrée
en guise de conclusion à son odieux laïus. Ô l’affreux
petit singe ! Me planter un couteau dans le dos et ce, avec
une si incroyable candeur ! Maudit mal-pensant !
J’ai encaissé. Sans rien dire. Cela va de soi. Meurtri à
mort, au plus profond de ma chair. Moi qui me croyais
béni. Sauvé : enfin un apprenti digne de son maître !
Enfin le ménechme idéal ! Le Doppelgänger rêvé… avec
des dispositions si merveilleuses – et lui, chuter si lourdement et si fort si près du but ! Ce n’est pas le genre de
trahison à laquelle j’avais pensé.
Oui, mon ange, tu l’auras ta relaxe. Oui, nous ne
t’importunerons plus de nos menaces. Adieu formation
cynégétique ! Adieu chasse à travers les bois ! Traque aux
chérubins ! Ta liberté, tu la veux ? Eh bien tu l’auras…
Enfin façon de parler ! Car qu’est-ce donc que la liberté
une fois jambes et bras fracassés ?
Rien.
Que du vent.
De la reptation au-dessus d’un sol ingrat et boueux
qui ne demande qu’à aspirer vos entrailles, à sucer vos
os, une fois la vie se retirant peu à peu de votre corps.
 
Oui, libre tu seras. Mais nous y mettrons quelques
conditions.
 
Le séditieux a dû s’étonner que je ne requière de lui
aucune caresse cette nuit. Tu m’étonnes ! Faute d’aliment, monsieur mon feu couvi s’est alors tout bonnement endormi du sommeil du bienheureux tandis que
moi je pensais déjà à demain. Aux jours à venir.
À comment nous allions terminer cette partie.
 
Là où j’aurais dû me réjouir de l’absolue perfection de
sa formation, voilà que ne restent plus à la fin des fins
qu’amertume et désolation.
.4.
OH ! TONNERRE ! Dire que je me suis leurré à son
sujet… J’aurais pu l’étouffer tout à l’heure tant l’ire
brûlait dans chaque partie de mon être. Lui faire passer
ses envies de liberté. D’affranchissement. Sur-le-champ.
Tellement était brutale la déchirure du voile de mes illusions… Et pourtant je ne l’ai pas fait ! Impossible de trouver le sommeil avec ce qui m’arrive alors que lui ronfle
encore présentement à deux mètres de moi. Ce n’est
néanmoins pas faute d’en avoir envie. Furieusement
même… Mais non. Je sais me contenir – à l’inverse de
messire Gundir qui n’est qu’instinct et premier mouvement. Ce crétin l’aurait aussitôt occis sans autre forme
de procès… Mais moi…
Malgré le tumulte et la douleur qui me ravagent
le cœur, l’idée de le punir d’une autre façon m’est
venue. Insidieusement certes. Aux forceps d’une certaine manière mais quand même : l’idée atrocement
séduisante de lui damer le pion, à cet avorton – de lui
renfoncer ses velléités de liberté bien profond dans la
gorge – au moment même où il croira la partie définitivement gagnée… Oui alors, voici ce que j’ai médité, une
ultime et sadique pirouette de ma part qui le cueillera
au passage sans qu’il ait vu venir, le laissant pantois et
estomaqué d’avoir à subir un tel revers de fortune si près
du but – moi trahissant aussi sa confiance – à l’instant
précis où il se pensera sorti de l’ornière…
Oui, maudit petit scélérat, je te tiens ! Quoi que tu
fomentes contre moi. Et ça, tu ne le sais pas.
 
J’irai donc comme convenu chez Gundir pour le
convaincre qu’il doit accepter cette marchandise que
lui porte mon estafette (quitte à un gros rabais de ma
part, situation oblige). Demande assortie de l’interdiction réitérée de toucher à un seul des cheveux du
messager, bien sûr – mais ça, Gundir en a parfaitement
conscience : il ne se risquerait pas à tenter quoi que ce
soit à l’encontre de mon Gün-Aïdrinn. Il a bien trop peur
de moi. En outre, mon apprenti provoque de la terreur
chez lui et pas qu’à cause de mon regard d’Argus posé
sur lui mais surtout du fait de ses exploits de chasseur
que je lui ai souvent contés par le menu : en un mot,
Gundir sait qu’à tout moment mon Numièr Zeïsch peut
le trucider au coin d’un bois, quand il le veut, à quarante
toises de distance, sans coup férir. Cette peur-là est telle
désormais qu’elle le protège de facto de ce consommateur d’enfants.
C’est là que j’ai incroyablement réussi la formation de
mon traître : en faisant de lui un être redouté. Un être
d’exception. (Là aussi où le bât blesse désormais puisque
tout le fruit de ce labeur se trouve réduit à néant de la
faute même dudit apprenti. Décidément, ne serais-je
qu’un piètre psychologue des âmes ?)
 
Ils iront donc – le moricaud de la cave accompagné
de la femelle orientale – chez Gundir pour y être livrés.
(Gün-Aïdrinn sorti de ma vie, la présence de la gamine
parmi nous autre n’aurait effectivement plus de sens.)
Le prix sera de 500 thalers pour les deux, c’est donné.
Tant pis ! Même pour 470, je lui laisse le tout. Telles
seront mes consignes à Numièr Zeïsch ; à lui de négocier. Après tout, c’est lui qui sera aux commandes, pas
moi ! Je refuse de me mêler de ce marchandage… Je lui
conseillerai cependant de ne pas trop demander. Qu’il
fasse au mieux. Gundir ne mesure pas la chance qu’il a…
En même temps, vu que l’autre a l’air de se laisser crever
de faim, s’il ne ressemble qu’à un vilain paquet d’os, je
comprendrai sa logique. Eh bien soit, là aussi !
Au regard de ce qui vient de se passer, ce n’est que
maintenant que je mesure la profondeur du cynisme
de mon jeune apprenti : monsieur n’hésitant pas une
seconde à se débarrasser des encombrants qui – assurément – le gêneraient dans sa quête.
Monsieur se déleste donc de miss Gunila au passage.
Crapule, va ! Crapule, en effet, car pourquoi ne pas en
avoir aussi profité pour tenter de m’arracher la demande
d’élargissement de la gamine par la même occasion ?
Pourquoi ? Mais pour la simple et bonne raison que le
malandrin ne veut pas traîner dans son sillage une souillon inutile. Voilà pourquoi.
Cet enfant n’est au juste qu’un cœur sec.
.5.
ça y est / c’est chose faite / me voici depuis au moins
cinq heures de temps revenu sur ma paillasse au pied du
lit du maître qui respire doucement avec sa tête enfoncée dans le traversin / je me suis couché dès mon retour
après avoir toutefois mangé un morceau sur le pouce
juste avant / surprise ¡ messire ne m’attendait pas à la
turne ¡ il a dû avoir besoin de prendre l’air ¿ que je me dis en
découvrant nos pénates vides tout étonné de cette drôle
d’absence au demeurant / mais bon avec le maître ¡***
ce n’est qu’en cours de nuit que j’ai entendu le bruit
du sommier en train de tanguer *ce qui m’a réveillé*
jusqu’à ce que la forme de son corps sous la couverture
de grosse laine grise redevienne immobile / mais avant je
ne m’étais rendu compte ni de son retour ni du moment
où il se déshabillait
il faut dire que je me suis assoupi très vite tant le
stress de notre échange m’a laissé brisé / j’étais moulu
 
mais revenons-en plutôt à hier soir justement au
moment où les choses se sont jouées comme il a été
prévu la semaine dernière
j’ajoute ici que le régime gras suivi au cours de ces
sept jours a porté ses fruits / madjid a enfin retrouvé une
silhouette / il faut dire que je l’ai bourré de nourriture /
il n’est certes pas flamboyant mais il n’a néanmoins plus
rien à voir avec le crève-la-faim d’il y a encore dix jours
en arrière / la perspective de la liberté l’a rendu vorace
il était donc prêt au « grand départ »*je frémis rien
que de savoir moi ce que cela signifie pour de vrai !*
quand je suis descendu à la cave avec gunila qui ne comprenait rien à ce qui se passait / jamais je ne l’ai laissée
m’y accompagner avant ce jour / jamais / sauf que là
changement de régime ¡***
complice du complot en cours *car il fallait que gunila
y croie à fond* messire venait de s’en aller ostensiblement avec gibecière et arbalète comme pour une partie
de chasse ordinaire / il a joué le jeu à la perfection en
grondant des ordres pour le repas du lendemain car censé
s’absenter pour la nuit / et moi là-dessus de surjouer la
hâte *pour ne pas dire la précipitation* une fois le faux
départ de messire passé / « vite ¡ vite ¡ gunila / dépêche-toi de prendre des affaires ¡ » que je lui ordonne en lui
balançant d’autorité dans les mains un sac de jute en
guise de bagage à remplir / étonnamment je crois que ça
l’a comme réveillée / galvanisée je dirais / elle a tout de
suite pigé que nous nous faisions la malle ¡ / en tout cas il
fallait qu’elle y croie***
de mon côté je faisais exprès de remplir une sacoche
avec du linge / du pain / un morceau de fromage / une
lampe de poche etc. / la poussant un peu afin qu’elle
accélère le rythme non sans cesser de répéter avec
essoufflement « le maître ¡ le maître ¡ parti ¡ parti ¡ » pour
donner le change / histoire qu’elle gobe encore plus mon
cinéma / ce qui du reste a fonctionné du feu de dieu / pas
besoin de le lui répéter deux fois qu’elle y fourrait tout ce
qui lui tombait sous la main tandis qu’un flux de coassements ininterrompus coulait en cascade de ses lèvres
de fillette affolée / gigotante / montée sur ressorts / une
vraie petite tornade / à côté de la gnangnan du quotidien
plus rien à voir ¡
j’en profite alors pour lui arracher son collier de cuir
dans la foulée / un coup de pince coupante et hop ¡ voici
la chose par terre / en temps ordinaire cette facilité à s’en
débarrasser aurait peut-être pu l’alerter sur la supercherie
en cours mais là non ¡ bien trop pressée qu’elle était de
prendre ses jambes à son cou / incapable de penser droit
avant son départ feint c’est messire qui m’a refilé la
pince adéquate / pince si bien cachée jusqu’ici que je n’ai
jamais réussi à mettre la main dessus avant*** dommage ¡
dommage aussi que le cuir du mien de collier soit doublé
de métal au contraire des deux autres ¡ impossible de le
couper / je n’avais de toute façon pas assez de force pour
y parvenir sans compter qu’il est bien trop serré pour y
glisser une lame
porte grande ouverte / voilà qu’elle commence à se
trisser en courant du côté de la grande descente *celle qui
va en direction de la vallée* ce qui m’oblige à la rappeler /
« non ¡ ici ¡ par ici ¡ » que je lui crie en lui faisant signe de
revenir sur ses pas tandis que je tournais déjà à l’arrière de
la turne / « viens ¡ viens vite ¡ »/ subitement figée en statue
de sel l’espace de deux secondes à cause de la direction
inattendue que prenaient les choses elle se décide pourtant enfin à obéir / je la chope alors par la main pour la
guider jusqu’à la porte de la cave que je déloque d’un tour
de clef / « clef » que je lui flanque sous le nez / « clef ¡ piquée
à messire ¡ clef*** »/ geste illustratif de la main qu’elle
comprend aussitôt au point de pousser sur la porte un bon
coup pis qu’une dingue / et la voilà qui dévale les marches
quatre à quatre alors que j’allumais à peine la lampe
à pétrole laissée sur la dernière marche du haut devant la
porte *seconde lampe que j’utilise pour éclairer l’escalier
au moment du portage des repas de madjid tandis que
la première reste allumée auprès de lui / je me demande
ce qu’elle a pu bien croire qui justifiait cette descente à la
cave ¿ et surtout ce qui la poussait à m’obéir ¿***
elle a dû ralentir / forcément avec toute cette
pénombre*** mais surtout *je crois* ce qui a retenu ses
pas c’est une impression soudaine qui la cueillait à froid
pour la bloquer sur la dernière marche *il y a quelqu’un
ici / dans le recoin obscur sur la gauche / tout dans son
attitude m’indiquait qu’elle venait de sentir la présence
de madjid / « viens ¡ viens ¡ » que je murmure alors sur
un ton impérieux / je tenais la lanterne dans une main
tandis que de l’autre je l’agrippe par l’épaule tout en
braquant la lumière en direction de ce qui bougeait dans
l’ombre / « look ¡ look ¡ regarde ¡ madjid c’est madjid qu’il
s’appelle / il part avec nous »
comprenant en un tournemain de quoi il retournait / un
gamin prisonnier / un autre mais identique à nous-mêmes /
dans la cave / sans que je le sache*** son visage s’illumine /
oui elle pigeait la situation au point qu’au lieu de lanterner
sans savoir comment réagir la voilà qui lui tend la main
pour l’aider à se relever et qu’elle entreprend d’essayer de
lui arracher son collier d’esclave / « tiens ¡ la pince*** prends
la pince et coupe-le avec ¡ »/ sitôt dit sitôt fait ¡
J’ai vu madjid chanceler / pas très solide sur ses deux
guibolles il faut bien le dire malgré les repas forcés des
derniers jours / mais pas au point de ne pas pouvoir se
traîner / d’ailleurs il m’attendait / ça se voyait aux affaires
qu’il avait réunies près de lui / posées sur le tabouret à
traire les vaches / dans un genre de grossier ballot en tissu
gris sale qu’il a dû se fabriquer avec ce qu’il avait trouvé
sur les vieilles étagères pleines de toiles d’araignée***
« messire parti ¡ parti hop ¡ » que je fais du geste typique
de la main évoquant la fuite / « on se casse » que j’ajoute
en me mettant à le tirer par la manche à mon tour
madjid encore un peu mou sur ses jambes se massait
le cou qu’il avait rouge et douloureux mais comme il
fallait se dépêcher je ne lui laisse même pas le temps
de poursuivre son massage que déjà de mes deux mains
je les bourre dans le dos *tous les deux* pour qu’ils se
dépêchent de grimper l’escalier désignant d’un index
impérieux la lourde béant sur le ciel bleu / sur l’air dans
les arbres et le vaste espace qui les attend
magie de l’instant ¡
il aurait fallu pouvoir les filmer en train de se précipiter vers la sortie / comme dans ces documentaires
animaliers qu’on vous passe à la télé les dimanches
après-midi / où on voit *mais au ralenti* des myriades
d’oiseaux s’arracher à la surface de leur étang à une
invraisemblable lenteur et ce afin de mieux observer la
grâce de leur envol*** l’ivresse de la liberté / la beauté des
mouvements déliés / le bonheur de vivre dans chacun des
battements d’ailes décomposés par le film*** tout ça que
j’ai ressenti un dixième de seconde durant en les voyant
grimper les marches de la libération
Voilà comment en moins de temps qu’il n’en faut pour
le dire nous nous retrouvons à cavaler au milieu des bois /
avec le soleil qui éblouissait madjid malgré la diminution
de son rayonnement à cette heure avancée du jour / ce
qui ne l’empêchait pas d’aller de l’avant avec une vivacité de cabri batifolant dans un pré et ce malgré une
faiblesse certaine / ça pour courir il courait ¡ tandis que
gunila *tout aussi survoltée* n’arrêtait pas de produire
une espèce d’étrange gloussement tout en courant / très
fort / un truc bizarre entre cri de chouette étranglé et
vagissement de baleine en gésine / « chut ¡ gunila ¡ chut ¡
ferme ça ¡ le maître va nous entendre ¡ » mais rien à faire ¡
mademoiselle pourtant à deux doigts de l’asphyxie n’arrivait pas à se contrôler
c’est bien sûr moi qui dirigeais la caravane ¡ j’ai bien
vu gunila s’étonner de ce que nous ne partions pas
en direction de la ville sans toutefois m’en demander
la raison / mon rôle moteur avait au contraire l’air de lui
redonner confiance / elle se fiait à moi / quant à madjid
n’en parlons même pas ¡ il volait quasiment au-dessus
du tapis de feuillage tant il avait hâte de s’éloigner de la
cave maudite nous précédant tous les deux dans le sens
indiqué *direction chez messire gundir* inconscient
qu’il se jetait là dans la gueule du loup***
pauvre madjid ¡
si seulement il n’avait pas fait tant de simagrées avec
sa médaille de merde / s’il s’était préparé avec sérieux
au départ / s’il avait été plus fort sur ses jambes / plus
fiable / moins nerveux / changeant / j’aurais peut-être pu
le prendre avec moi / peut-être
mais là***
trop tard pour se poser ce genre de questions de toute
façon ¡
ne restait donc plus qu’à courir jusqu’à la maison de
l’autre salaud qui nous attendait de pied ferme
en y repensant j’avais déjà un peu honte
mais la honte vous sauve-t-elle du danger de mort ¿
non
jamais
alors tant pis ¡ « vite ¡ vite ¡ il ne faut pas que messire
nous rattrape »
tu parles qu’il allait nous rattraper ¡
sans doute le salopard était-il en réalité déjà en train
de rêvasser au sac rempli de bonnes espèces sonnantes
et trébuchantes que j’allais lui rapporter à l’issue de ma
mission / gentiment assis au coin du feu avec sa pipe au
bec et son pot de kéfir sur la table ¡
ah ¡ saleté de gundrup ¡ porc malfaisant ¡
tandis que je courais je me sentais faible moi aussi /
effet notoire du rationnement imposé par messire / faible
en même temps que tendu comme un arc / et tout d’un
coup je comprenais pourquoi le maître s’était complu à
restreindre ma portion de nourriture / messire voulait me
faire sentir de l’intérieur ce flux d’agressivité à fleur de peau
que provoque la faim / flux rendu d’autant plus efficace
que l’estomac vous pousse à vous surpasser dans l’effort*
cette faim de survivre qui ordonne à tout le corps d’aller
encore plus vite et encore plus loin face à l’urgence de
sauver sa peau*** leçon enregistrée sitôt formulée ¡
oui c’est pourtant bien ça que j’ai ressenti quand bien
même *moi* je faisais semblant ¡ rarement avant cette
cavalcade j’avais éprouvé la puissance de la combativité
infuse dans tous mes membres / quant à madjid et gunila
inutile de dire qu’ils étaient déjà ivres de la liberté qu’ils
sentaient dans tout leur être comme un formidable
courant électrique
il a fallu au moins une demi-lieue avant que nous
ralentissions le rythme / la fatigue nous ayant rattrapés
« on marche un peu / on marche » que j’ordonne tout
en me plantant au milieu du chemin / plié en deux /
essoufflé / doigts enfoncés au creux du flanc gauche
à cause d’un point de côté / eux aussi inspiraient de
grandes goulées d’air pareils que noyés tirés de l’eau /
une écume blanche parfumée au goût de sang et de fer
dans la bouche
nous avons alors continué tantôt en petites foulées
tantôt en marchant mais avec hâte / gunila plus effrayée
qu’au départ *étrangement* n’arrêtait pas de se retourner pour regarder derrière elle ¡ pauvre nuche ¡ si elle
avait pu se douter***
à un moment on a constaté que madjid avait perdu
son bagage / « tant pis ¡ on s’en fout / on s’en fout / allez ¡
allez ¡ c’est avancer qu’il faut / on peut pas retourner »/
il a fait « oui » de la tête convaincu lui aussi que c’était la
seule solution
la forêt pour aller jusque chez gundir n’est heureusement pas trop dense / beaucoup de chênes antiques
aux troncs énormes et moussus / des hêtres à profusion /
de la charmille / des trembles*** tous ces beaux arbres que
papa nous a appris à reconnaître / et puis des tapis de
lierre rampant entre les fûts / des étendues d’asperges
sauvages / de la ronce souvent ici et là / des creux et des
bosses / la présence cachée des merles dans les frondaisons / leur froufroutement partout au sommet des
branches / le ciel crevé de cirrus au-dessus de la canopée /
la bonne odeur des écorces dans la brise / la sueur des
arbres assoupis / et l’espoir du salut au bout du chemin
mais je n’avais pas trop le temps de penser à l’issue
de cette escapade forestière / pas envie de m’interroger /
de revenir sur le saumâtre de la situation / trop enfoncé
que j’étais dans l’inéluctable de ce qui était en train
de se jouer / j’allais aussi vite que les deux autres / avec
du coton dans la tête et des envies de fuite réelles dans
les jambes / avec de l’excitation aussi
nous avons donc traversé la forêt
jusqu’à la maisonnette de gundir / ce lieu dont moi
seul savais ce qu’il signifiait
à aucun moment ni madjid ni gunila n’ont soupçonné
quoi que ce soit de ma supercherie / ils allaient là où je
leur indiquais sûrs de leur victoire sur la fatalité qui les
avait conduits jusqu’entre les griffes de messire gundrup / pauvre madjid ¡ j’ai de la peine pour lui / parfois la
vie n’est pas juste avec les gens / les faibles / les démunis / et au lieu de les tirer vers le haut elle les enfonce au
contraire encore plus bas qu’auparavant
ces deux-là n’ont rien vu venir
il était convenu *plan échafaudé entre les deux
gredins* qu’une fois devant la porte de gundir celui-ci
bénéficiant de l’effet de surprise surgirait sans crier gare
et les choperait au filet tel le rétiaire dans l’arène / tandis
que moi je ne bougerais pas d’un iota jusqu’à ce qu’il les
ait balancés dans sa cave
la chose faite ne restait plus qu’à me faire payer la
marchandise avant de rentrer telle une fleur jusqu’à
la turne / machination simple / carrée / bien dans la
manière du maître
sauf que / je ne sais pas ce qui m’a pris / à trois mètres
de la porte peut-être *flanchant subitement* voilà que
je les pousse tous les deux dans le dos en leur faisant
signe de foutre le camp loin de la maison / loin / loin /
vite « barrez-vous ¡ bordel ¡ »*** affolement suffisamment
puissant pour leur faire comprendre en un dixième de
seconde qu’il y avait danger / danger imminent même ¡
si bien que n’écoutant plus que leur instinct de conservation je les vois qui commencent à se carapater comme
des dingues dans le sens opposé à la baraque de gundir
hélas
hélas c’était compter sans la rouerie de ce cochon-là
ils avaient parcouru à peine vingt mètres qu’ils
tombent tous les deux dans une fosse recouverte de
branchages / même tactique que gundrup / même piège
ils étaient cuits ¡
je me suis alors planqué derrière un muret pour observer de loin / c’est là que j’ai vu gundir les extraire du trou
l’un après l’autre / les ficeler tels des saucissons chacun
à son tour pour enfin les entraîner de force derrière sa
maison / malgré les hurlements de madjid et la résistance
de gunila qui grouillait entre les bras de gundir comme
une chenille entre bec d’oiseau
toujours est-il que la chose a été expédiée en deux
coups de cuillère à pot ¡ à peine si j’ai eu le temps de tout
bien voir depuis mon poste d’observation
je n’en menais pas large
et puis j’ai même pleuré
heureusement que le maître n’était pas là pour me
voir aussi bête et déconfit
de toute façon c’était fait / alors pourquoi chialer aussi
stupidement ¿
je me suis gourmandé tout seul en me traitant d’imbécile et de couille molle
j’avais envie de me foutre des baffes en même temps
que d’être loin très loin de là
mais bon j’y étais / on n’échappe pas à son destin /
c’était dorénavant jusqu’au bout qu’il fallait aller / pas
le choix
alors j’ai attendu le retour de gundir
rongeant mon frein d’impatience
j’avais hâte de dealer la marchandise au plus vite
avant de ficher le camp d’ici
hâte de quitter cet horrible endroit
mais quitte-t-on jamais sa mauvaise conscience ¿
toutes ces questions affreuses me trifouillaient l’estomac quand il est revenu
avec gunila ¡¡¡
« la fille finalement j’en veux pas » qu’il me dit en la
poussant vers moi si fort qu’elle a failli s’affaler / « tiens
donc ¡ l’argent de gundrup » et il me balance une bourse
pleine de thalers dans la figure si fort que j’ai failli ne pas
la rattraper
« vaurien ¡ j’ai vu ce que tu as essayé de faire tout à
l’heure / je pourrais te cafter si je voulais »
pris au dépourvu / pétrifié / je n’arrivais plus à penser / il va me tuer / c’est tout ce qui a fusé dans ma tête
à ce moment précis / il s’est encore approché de moi
comme s’il avait voulu me gifler / son haleine empestait
la viande faisandée
« 400 thalers et c’est bien payé ¡ »
« le maître a dit 500 » que j’ose tout de même
« et puis quoi encore ¿ j’aime pas qu’on se foute de ma
gueule / j’y ai pourtant dit que j’en veux pas de la fille / je
l’ai tout de même inspectée pour être sûr / résultat c’est
que de la crevure / j’en veux pas / et puis le môme il est
maigre comme un clou / pfut ¡ tu parles d’une livraison
avariée ¡ et pis*** »
«*** oui mais c’est 500 qu’avait dit le maître »
« 500 ¿ tu rigoles j’espère ¡ 400 / pas un pèze de plus /
ça les vaut pas »
puis rapprochant encore plus son mufle de mon visage
au point de rentrer son haleine dégoûtante dans mes
narines / « et pis tu crois-t-y donc que messire gundrup
serait content d’apprendre ce que tu as essayé de faire
avec les deux autres ¿ hein ¿ tu crois-t-y donc qu’il va
accepter le sale tour que tu voulais lui jouer ¿*** »
« mais le maître va me battre / fort / très fort / si je ne
reviens qu’avec si peu d’argent dans la bourse » que je
contre-attaque sans logique / acculé
« eh bien tant pis pour toi ¡ t’es peut-être devenu un
excellent chasseur mais côté maquignon t’es zéro / queue
de chie ¡ une nullité »
en proférant ces paroles nos deux têtes ont fini par se
toucher tant il cherchait à m’écraser sous sa masse / ses
yeux noirs fulminant / s’il avait pu me piler sur place il
l’aurait fait sans hésiter
« et puis mon gars si tu crois que le gundrup va te
laisser libre comme ça / tu te le fourres bien profond ¡ »
et il a ri très fort en me lâchant / « un contrat ¡ la bonne
blague »/ il a derechef lâché un long rire méprisant /
« allez ¡ fous le camp avec elle ¡ et vite ¡ barrez-vous d’ici
avant que je perde patience »
gunila qui assistait à cet échange n’y a compris
goutte / le seul truc qu’elle a su faire *toute ratatinée sur
elle-même à côté de la cuisse énorme de gundir* c’était
chouiner chouiner et encore chouiner / en se mouchant
sur sa manche bien sûr / comme la souillon qu’elle est
alors je l’ai chopée par la main pour qu’on se tire de
là / et vite ¡ comme le disait gundir
nous avions fait peut-être trente pas qu’il avait déjà
regagné sa turne non sans avoir encore eu le temps de
me lancer d’un ton aussi satisfait que grinçant depuis
son seuil « petite merde ¡ gundrup est le plus grand tricheur de la terre / jamais *tu m’entends ¿* jamais il ne
te laissera libre / jamais / ton marché est un marché de
dupes / ah ah ah ah ah ah ¡*** »
j’entendais encore son rire épouvantable à cent toises
de sa baraque
 
je suis donc revenu
avec gunila la chialeuse à la traîne / la pauvrette elle y
avait tellement cru à son affranchissement
on était si vannés qu’il a bien fallu deux bonnes heures
avant qu’on atteigne la turne / la constellation d’orion
comme la lune me servaient de boussole / il faisait nuit
quand nous sommes enfin arrivés / au moins je n’avais
pas pris ma lampe de poche pour rien
à peine de retour / recrue de fatigue / le visage mangé
de larmes / trop fatiguée pour songer à manger quoi que
ce soit gunila est allée s’affaler tout habillée sur la paillasse pour s’endormir aussitôt / ce n’est qu’alors que j’ai
réalisé *toujours à la lumière de ma lampe de poche* que
la turne était vide / le maître absent / bizarre / il devrait
être là à m’attendre*** sans doute que messire aura eu
besoin de se dégourdir les jambes avant de se coucher / ça
m’étonnait pourtant mais bon ¡ trop de fatigue m’écrasait
pour m’interroger plus avant / et puis cette lourdeur de
tout mon corps*** cette lourdeur / voilà à quoi j’ai pensé
*à la lourdeur des choses* tout en me hâtant de manger
debout un quignon de pain tant la faim me tenaillait
malgré tout / laisse couler ¡ on verra bien demain / laisse
couler ¡*** / je finissais de mastiquer que déjà je glissais
mon corps pesant une tonne auprès de celui de gunila la
ronfleuse pour m’endormir à mon tour à peine vautré sur
la paillasse
 
c’est le cri du renard qui m’a tiré du sommeil / ce cri
glaçant de môme qui pleure dans la nuit ainsi que le
grincement du sommier de messire
un calme immense dans la maison / seule la respiration du maître / tiens le maître est couché ¡ et gunila ¿ on
l’aurait crue morte tant son souffle était inaudible
pour le coup messire aussi respirait sans faire de bruit
que va dire le maître en découvrant la bourse si peu
pleine et gunila toujours présente parmi nous ¿ je sais qu’il
s’attendait à du marchandage du côté de gundir mais quand
même / sans doute pas avec un tel rabais ¡***
qu’est-ce qu’il va décider pour elle ¿
et puis cette espèce d’avertissement de gundir « jamais il
ne te laissera libre / jamais »/ et son rire / son rire / son rire
si mauvais
le maudit
pourvu que je n’aie pas fait tout ça pour rien
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messire est d’humeur sombre / depuis l’expédition
ratée il n’en a pas décroché une / comme s’il boudait ou
voulait nous punir de quelque chose en faisant la grève
de la parole / je sens l’hostilité contenue dans cette
attitude malveillante / à peine s’il me regarde lorsque je
me tiens près de lui / quant à ses accès de rut plus aucune
manifestation la nuit
il me fout la paix
il ne veut plus rien de moi / tout simplement
il rumine
je le vois bien
quelque chose ne va pas
il ne m’oblige plus à m’entraîner à l’arbalète / il ne me
demande plus de l’accompagner à la chasse ni de partir
relever ses pièges / il ne m’appelle plus « myrmidon »/ il ne
pose aucune question sur le traitement de ses trophées /
à savoir par exemple si les derniers sèchent comme je le
souhaite / si le ton vieux miel de la peau n’est pas gâté
par des tavelures / si j’ai bien pensé à renouveler le sel
dans la saumure
je ne cesse de m’interroger / la nuit surtout / il y a
longtemps déjà qu’il aurait dû sévir / je le sais et pourtant il ne le fait pas
pourquoi ¿
qu’attend-il donc pour nous punir ¿
ah ces crampes d’estomac ¡ je me suis remis à grignoter
des écorces tellement l’angoisse m’étreint et m’étouffe /
quand à gunila c’est comme si elle était invisible / purement et simplement / sans moi je suis sûr qu’il la laisserait
crever de faim dans un coin sans que ça suscite chez lui
aucune réaction / d’ailleurs à propos de nourriture fini le
rationnement ¡ on boufferait un quartier de bœuf entier
devant lui qu’il s’en ficherait comme d’une guigne***
je n’aime pas ça
moi aussi je rumine
les paroles de gundir ne cessent de sonner dans mes
oreilles pis qu’un carillon infernal
je n’en dors pas la nuit
le plus étrange dans tout ça c’est que dès le lendemain
même de notre retour de chez gundir il n’a pas dit un
mot ¡ / pas un / comme s’il était passé à autre chose /
comme si l’événement n’avait jamais eu lieu / la bourse il
n’y a même pas jeté un œil
marché de dupes qu’il a dit l’autre salopard / marché
de dupes
je ne sais plus sur quel pied danser
les diarrhées m’ont repris
j’ai failli tomber dans l’enclos du cochon en versant le
seau de pâtée tant je suis distrait et mal***
que faire ¿
en plus le remords me tortille désormais l’estomac /
je crois que je n’aurais pas dû livrer madjid à l’autre porc /
je suis un monstre / un égoïste qui ne cherche qu’à sauver
sa petite peau / qu’est-ce qu’il lui a fait l’autre ¿ qu’est-ce
qu’il lui fait en ce moment ¿ / oh je sais bien / et c’est moi
qui l’ai fourré là-dedans
peut-être même qu’il est déjà mort à cette heure ¿
 
gunila est plus douce depuis notre expédition / je ne
sais pas ce qu’elle a compris du truc *rien sûrement sinon
elle ne me ferait pas des risettes comme c’est désormais
le cas depuis notre retour* croit-elle pour de vrai que je
l’ai sauvée des griffes de gundir ¿ pauvre sotte / qu’elle
puisse penser ça m’attendrit pourtant / elle m’apparaît
moins agaçante qu’avant notre expédition / je ne sais pas
pourquoi un tel changement chez moi / serait-ce que je
ne ressens que maintenant cette espèce de destin commun qui nous lie tous deux / malgré tout ¿¿¿
peut-être
j’essaie de moins la brusquer
je me montre plus prévenant à son égard / du reste j’ai
l’impression qu’elle a fort bien saisi cette révision de son
statut au sein même de la triste famille que nous formons
dorénavant / ce changement d’atmosphère / elle a l’air
plus détendue / elle fait des bruits avec sa bouche / quand
bien même je n’y pige toujours que couic ¡ elle me montre
les bulbes de plantes qu’elle a déterrés / elle m’explique
en long en large en travers avec force gestes *toujours
avec son drôle de coassement* des choses sur ses trouvailles végétales en me les collant sous le nez pour que je
les voie bien / ses gestes d’enfant en bas âge me dérident /
je pouffe même souvent en la voyant agir de la sorte / ça
me fait du bien / elle m’aide toujours pour les corvées
quotidiennes mais depuis peu avec une espèce d’entrain
qui n’existait pas avant
et messire là-dedans ¿
nous serions faits de vent ou composés d’éther que
nous lui serions tout aussi étrangers
 
rien ne change
c’est comme si nous étions morts à ses yeux
se trame au-dessus de nos têtes un danger diffus
dont je sens le poids augmenter chaque jour davantage
sans toutefois en analyser la nature exacte / fuir / voilà
ce qu’il faudrait / fuir pendant qu’il est encore temps /
malgré ce fichu collier électrique que je continue de
porter et qui reste un immense danger létal en cas
d’évasion*** / je ne sais toujours pas où messire planque
l’émetteur / j’ai eu beau chercher ces derniers temps *en
vain* / il faudrait tabler sur une distance entre mon collier et l’émetteur assez grande pour que l’explosion ne
se déclenche pas / est-ce possible ¿ je ne sais pas / je ne
sais pas puisque l’impulsion électrique même atténuée
se produit toujours à distance / la barrière du papier alu
reste insuffisante***
gunila c’est différent / elle ne porte plus de collier
depuis notre pseudo-évasion / et quand bien même elle
l’aurait toujours autour du cou qu’importe ¡ puisqu’il ne
s’agissait au juste que d’une tromperie de ma part *pour
me l’attacher* gunila ignorant que l’objet n’était qu’un
leurre / je note au passage qu’être délivrée de son collier
alors que moi je suis toujours obligé de m’en coltiner un
ne la choque même pas ¡*** peut-être est-elle trop sotte
pour se poser ce genre de question ¿***
par ailleurs autre chose a changé en elle depuis notre
retour de chez gundir dans sa façon d’éprouver sa propre
captivité / je sais qu’elle y consent désormais / ça se voit
dans tout son être / dans sa façon de se comporter***
et si elle y consent c’est parce qu’elle a compris qu’en
échappant aux crocs de gundir elle a échappé au pire /
pourquoi continuer à se morfondre alors qu’on sait qu’on
devrait être mort ¿¿¿ et puis il y a autre chose qui rend sa
« domestication » parfaite c’est que je suis là avec elle /
moi qui suis censé l’avoir « sauvée » de gundir / pourquoi
le croit-elle ¿ j’imagine qu’elle pense que j’ai négocié sa
libération*** enfin qu’importe ¡ le fait est qu’elle a été
d’une certaine manière conditionnée à rester volontairement et que ça marche
conséquence de ce changement intérieur elle est subitement devenue douce à mon égard / plus conciliante /
gentille / l’épreuve du tub ne lui étant désormais plus un
supplice / elle fait volontiers ses ablutions devant moi
sans tiquer / elle me demande même de la rejoindre ¡
je crois qu’elle m’aime *un peu*
 
autre argument pour un départ rapide *l’hiver arrive
avec son cortège de chutes de neige épaisses / avec ses
congères / avec l’effacement des chemins / sans oublier le
problème des traces de pas qui trahissent votre destination / et le froid si terrible et pénétrant*** c’est avant ces
mauvaises conditions de mise en route qu’il faut fuir /
c’est-à-dire maintenant
surtout que ma cheville est enfin rétablie
ces jours-ci l’air est étonnamment doux / pas de
frimas nocturne / aucun givre sur les arbres mais une
atmosphère sèche / donc pas de terre à vous trimbaler en
plus au bout de vos godasses
dormir enveloppés dans une couverture *à deux* se
réchauffant l’un l’autre reste envisageable / oh on aurait
sûrement froid surtout en fin de nuit mais ce serait quand
même moins pire qu’en plein hiver / avec la neige le gel la
froidure mordante et terrible***
j’ai connu ça sur les routes de l’exil
on y survit malgré tout / avec des engelures parfois /
des orteils pourris au point de n’avoir pas d’autre choix
que de les amputer
après / une fois la période favorable passée c’est foutu /
il faudrait remettre à encore plus tard
et qu’aura fait messire d’ici là ¿ je n’ose y penser
je crois qu’il ne m’aime plus
pire / qu’il me hait désormais
est-ce à cause de la somme d’argent ridiculement basse
que j’ai rapportée ¿ de gunila revenue céans en dépit de
son choix de s’en débarrasser ¿ à cause de mon manque
d’aptitude dans le maquignonnage¿ ma demande du
collier était-elle quand même de trop ¿
le lendemain de la transaction *à peine debout* j’ai su
que je l’avais déçu
avant j’étais son « féal »/ son « doux enfant »
je suis redevenu « numièr zeïsch »/ exclusivement /
n’étant plus qu’un chiffre dans une série / comme rétrogradé / adieu les « graine de flibustier » ou autres « gentil
matamore » dits sur un ton tendre et affectueux
c’est la mort que je sens rôder / la nôtre / la mort de
gunila comme la mienne
 
j’ignore juste ce qu’il attend pour passer à l’acte
.7.
depuis un bout de temps messire nous laisse souvent
la bride sur le cou / enfin entre deux corvées toutefois car
les corvées restent toujours aussi nombreuses
mais ceci ne nous empêche pas pour autant d’avoir
assez de temps pour courir dans les bois autour de la
turne
on s’amuse
on folâtre
on mange exactement ce qu’on veut / à la barbe et au
nez même de messire qui ne bronche pas
mais attention ¡ sans pourtant aller jusqu’à ne plus
respecter les heures de repas*** oh que non ¡ nous usons
de notre liberté nouvelle mais sans en abuser pour autant
du reste gunila sent *tout comme moi* les limites
à ne pas franchir / gunila*** que comprend-elle à notre
situation ¿ je me pose encore plus souvent la question ces
derniers jours
j’ai l’impression qu’enfin elle y voit plus clair dans sa
situation / dans la mienne aussi par la même occasion /
peut-être est-ce là le résultat d’un début de mûrissement
chez elle ¿ de la perte d’une certaine innocence qui l’a
enfin conduite à percevoir avec justesse son statut de
captive
sans doute
les choses ont changé et plus ça va plus je me dis que
ça sent mauvais
en observant cette fausse liberté dont on jouit je ne
peux pas m’empêcher de penser à celle tout aussi fallacieuse accordée à pinocchio quand il suit les coquins qui
en réalité l’entourloupent
sauf que moi *gunila peut-être un peu aussi à son
niveau* sauf que moi donc je ne me laisse pas duper par
cette eau dormante qu’est devenu le maître à notre égard
plus le temps passe plus sa taciturnité m’effraie / on
se croit à l’abri de tout danger et hop ¡ voilà qu’on vous
saute dessus sans crier gare
et qu’on vous égorge
.8.
en attendant *en attendant quoi au juste ¿ le courage
de filer¿* nous réalisons nos corvées sans broncher
essayant de nous faire tout petits en sa présence histoire
de ne pas réveiller de quelque manière que ce soit l’ire
naturelle de messire
retapage des lits
lavage de la turne à deux balais dès six heures chaque
matin
allumage du grand feu dans la cheminée
corvée des brocs d’eau à rapporter à la maison à l’aide
d’une palanche
préparation du petit déjeuner commun puis dans la
matinée *celui-ci avalé* confection des deux grands
repas du jour avec l’aide de mon adjointe cuisinière
gunila
coupe du bois dans le bûcher
brouettage des bûches jusqu’à la maison
nourrissage du porc
nettoyage des armes de messire
ravaudage de ses filets à pêcher le gibier errant
inspection des trophées et intervention sur les bouquets de mains coupées si nécessaire / poudre d’iris pour
la conservation / fleur de sel / léger fumage à l’occasion
contre les acariens / cerclage des poignets avec du fil de
cuivre pour les préserver des attaques fongiques / quart
de tour sur le grillage de celles récemment tirées de la
saumure pour que circule bien l’air entre les doigts /
comme pour des fromages / traitement des définitivement sèches en enrubannant les poignets là où ils ont été
tranchés avec des faveurs rouge vif ourlées de points d’or /
mise en place des trophées ainsi habillés sur le grand fil
qui les reçoit / le grand fil tendu tout le long de l’intérieur
du mur de la turne / le tabouret haut est obligatoire pour
cette opération-là / une opération casse-gueule car je
suis trop petit pour atteindre le plafond sinon
et puis il y a aussi les tâches régulières mais non journalières / les rangées de légumes à désherber / la lessive
dans la longue bassine en étain / notre bain dans le tub
chaque fin de semaine / l’entretien des plates-bandes
d’agapanthes auxquelles tient tant messire / la fabrication de son kéfir avec le ferment qu’il nous rapporte de je
ne sais où / les menus travaux d’entretien des murs de la
maison à assurer en calfatant les trous entre les planches
à l’aide de chiffon enduit de poix
etc.
etc.
etc.
je ne vois plus le maître rentrer avec du gibier
la cave est vide
son esprit aussi j’ai l’impression
 
s’il n’était pas la saleté qu’il est en réalité je crois que
j’aurais presque pitié de lui
il fait grise mine
dort jusque tard dans la matinée
quant aux visites inopinées de gundir plus aucune ¡ je
crois que la transaction récente les a brouillés pour de bon
ah maître ¡ triste maître qui écoute avec désespoir les
voix de son petit transistor à longueur de nuit ¡ et qui
geint***
il faut que nous vous préparions un pâté de viande
pour égayer encore un peu votre pauvre vie***
 
ACTA EST
 
.1.
Ô DOULEUR !
Les tripes me brûlent, j’ai mal. Je crois bien que je
pourris de l’intérieur…
 
Quoi ? Qui ? Qui donc ? Où ça ? N’y a-t-il donc rien ?
Rien dans le ciel ?... Personne pour me dire ce que tout
cela signifie ? Suis-je en train de payer pour mes crimes ?
 
Une atroce lamie a grandi en moi depuis si longtemps,
une terrible faim qui m’a poussé au pire. Qui a nourri
régulièrement ces envies de sang et de chair fraîche et
qui m’oblige aux extrémités auxquelles je suis conduit.
Cela fait-il de moi un damné, un mauvais, un être assoiffé
d’enfants et de malheur ?
Gamin, pourtant, moi-même je l’ai été. Et je crapahutais comme les autres par monts et par vaux. Gundir
était de ces escapades buissonnières. Nous vivions dans
l’insouciance, dans le seul bonheur de l’instant, seconde
après seconde, sans autre souci que celui de la joie de nos
courses sur nos chevaux de bois.
J’étais humain à l’époque. Et heureux de respirer
le bon air de tous. De partager avec les hommes. Je ne
connaissais pas encore le poids de ce qui après mes douze
ans s’est mis à me ronger de l’intérieur… Une sorte de
cancer de l’âme… Une horrible maladie de tout mon être
– mon être qui peu à peu s’est mis à réclamer et du sang
et de la chair et de l’innocence et des corps infantiles à
consommer… Ô comme j’aurais voulu échapper à cette
fatalité !
Chasse ! Chasse l’enfant ! Chasse et manges-en si tu
veux et abuse de leur chair si faible et moleste-les si cela
te fait envie et vends le surplus de tes proies attrapées
aux pièges de ta ruse et consomme-les et ne recule
devant aucun sacrilège !...
J’en ai eu la nausée. Parfois.
Mais le besoin était si fort que cette faible lumière qui
résistait en moi n’a pas pesé grand-chose. Et les barrières
sont tombées une bonne fois pour toutes.
J’ai consenti au pire.
J’ai consenti.
Et œuvré dans le mal.
 
C’était peu de temps après la mort de Gunlaf, mon
frère adoré mort noyé dans l’étang, que les choses ont
commencé. J’en ai voulu à la terre entière alors qu’au fond,
c’est à moi-même surtout que j’en voulais… N’est-ce pas
moi qui l’avais forcé à venir se baigner avec nous autres,
petits gueux en vadrouille, alors qu’il ne voulait que
pêcher. Avec comme compagnon de jeu ce Gun-Ildunè
de malheur – ce gamin insupportable qui n’avait que
sottises et tours pendables en tête… Ce Gun-Ildunè qui a
poussé mon frère dans l’étang, dans l’étang où sa tempe
est venue heurter un caillou saillant sous l’eau. Ce qui
l’a tué.
À cause de moi.
Longtemps j’ai ourdi mon plan. Longtemps j’ai
ruminé sous mes draps tandis que me rongeait comme
mal sournois la mort de mon frère – longtemps jusqu’au
jour où j’ai attrapé à la nuit tombante ce petit rouquin
dégoûtant pour le soumettre à tous mes désirs – c’était
dans la cave ici même – avant de l’achever d’un coup de
pierre sur le crâne et de l’enterrer en tapinois en quelque
endroit sombre alors que mes parents étaient partis deux
jours rendre visite à de la parenté.
Jamais on ne retrouva son corps.
Il pourrit toujours sous cette même maison depuis.
Haro sur les jeunes garçons ! Ce ne sont que vermine et
compagnie – ainsi ai-je pensé… Ainsi ai-je pensé alors
que la petite lumière en moi me criait « Non ! Non ! Ne fais
pas ça ! » Mais je le faisais…
Est-ce cela qui remue en moi à cette heure ? Est-ce
l’approche de la fin qui me fait refluer de l’estomac tous
ces souvenirs immondes ?
C’est pourtant vrai que tout se détraque dans mon
abdomen.
Je pourris de l’intérieur.
Et j’ai mal comme a mal ma conscience.
 
Serait-ce enfin le prix à payer pour toutes ces années
de vilenie ?
Tristes enfants que j’ai conduits au pire. Tous mes Gün-Aïdrinn, mes Gün-Aïfrann, Gün-Günlarr (Mon Superbe),
Gün-Finguelir le bel ange évadé, Gün-Ifrennor, mon
cinquième… sans omettre tous les innommés qui se sont
perdus dans la forêt ou que le gouffre a mangés… Je suis
celui par qui la douleur se répand.
 
Mes boyaux se tordent et me torturent.
 
Je crois bien que je meurs d’une occlusion.
.2.
ça y est ¡ messire est mort / j’ai su qu’il était mort
cette nuit entre quatre et cinq heures du matin / la rigidité cadavérique avait déjà commencé son œuvre *raide
comme un piquet qu’il était*
ça y est ¡ ça y est ¡ mon cœur a bondi quand j’ai compris
qu’enfin nous étions débarrassés de lui / ô soulagement ¡
*son ordure enfin rendue à un état naturel*
mon cauchemar venait de s’éteindre
il ne l’a pas volé le salaud ¡ il ne l’a pas volé / j’en ai
pleuré de bonheur et de désespoir à la fois tant l’émotion
était forte
et je me réjouis encore maintenant *à la lumière
faiblarde de ce jour d’hiver triste qui commence* de lui
avoir damé le pion pour de bon à ce fumier
 
c’est hier que tout s’est joué / dès notre lever j’ai su que
l’échéance fatale était arrivée / j’en ai eu la prescience
rien qu’en observant le maître en train de préparer tout
un attirail de ficelles et de filets comme à chaque veille
de sortie de chasse
c’est pour nous ¡ c’est pour nous ¡ que criait en moi une
voix atroce tout emplie de cette certitude / demain aux
aurores il nous aura ôté la vie / son refus de nous regarder
comme si cela lui était devenu insupportable en disait
long sur ce qui couvait sous son crâne / j’ai su alors que
le moment était venu
« messire *gunila et moi* nous allons vous préparer un
joli pâté de viande » que j’ai minaudé avec la voix de félon
que je sais prendre et c’est ce que nous avons entrepris
séance tenante sans qu’il ait eu seulement le temps de
rétorquer quoi que ce fût / du reste il n’a ni acquiescé ni
refusé / il s’est contenté de poser son regard sur l’un puis
sur l’autre d’un air absent comme si son esprit errait déjà
ailleurs avant de replonger dans ses rêves diurnes tout à
sa tâche / messire finissait de graisser un piège à loups
d’ores et déjà nous n’étions plus que du passé à ses
yeux / deux créatures hors champ dont ne restait plus
qu’à jeter l’écorce vide à la décharge de ses désillusions
il fallait agir donc
et vite
ce que nous avons fait / gunila me souriant avec componction tout en touillant la viande hachée mêlée aux
herbes dans le grand saladier de cérémonie en cristal de
bohème / la chipie portait sur son visage ce drôle de sourire
que seuls partagent les complices d’un crime à venir ou les
archanges sur le point de sévir car *j’insiste* ma compagne
d’infortune avait désormais pleinement conscience de ce
que nous étions en train de tramer / inutile de lui cacher
mes manigances d’empoisonneur / elle avait tout compris
et y prenait part en toute connaissance de cause***
« patience maître ¡ ce délice sera pour votre souper de
ce soir / pourvu qu’il vous plaise et que tous nous nous
en régalions ¡ »
à peine s’il a relevé la tête à cette assertion tant il
paraissait absorbé en lui-même / nous deux devant lui
avec la peur au ventre d’être découverts
nous étions comme ces chevaux qui frémissent à
l’approche d’un tremblement de terre et qui sentent qu’il
faut défoncer les planches de leur stalle et s’enfuir sur-le-champ faute de quoi ils mourront dans la catastrophe /
c’est là l’exact sentiment d’urgence qui nous habitait
tous deux / ce que j’imagine en tout cas
qu’importe de toute façon puisque la machine était
lancée
pour cette fois j’avais prémédité une autre ruse que
celle du poison dans la farce car je savais qu’empoisonner une partie du pâté sans que l’autre soit affectée par
les molécules fatales était illusoire à cause du jus de
cuisson qui se répandrait invariablement dans toute la
terrine malgré mes précautions *j’en avais fait les frais
la fois précédente* / alors que là il s’agissait d’utiliser un
des champignons les plus mortels qui soit ¡ rien qu’une
larme d’amanite tueuse et ce serait la mort assurée / et
pas qu’une simple chiasse pour le coup ¡ user de la ruse
du pâté « bicéphale » était donc impensable*** ne restait
en conséquence plus qu’une option = répandre le poison
sur sa seule tranche à lui mais de l’extérieur***
les jours précédents puis le soir même je n’ai en
réalité fait que mettre en place mon plan d’action / tout
d’abord en ramassant quelques amanites dans le sous-bois pendant l’absence du maître / puis en préparant
dans l’après-midi même du crime une petite fiole de jus
extrait du champignon / fiole elle-même serrée sous mon
poignet *hier soir donc, juste avant le dîner* et cachée
par ma manche histoire que messire se laisse prendre par
mon manège / en effet une fois sa tranche de pâté chaud
sur son assiette ne restait plus qu’à l’arroser en douce
du jus vénéneux tandis que ce qu’il croirait voir *lui* ce
ne serait que le mouvement de mes doigts innocents en
train de répandre des pincées d’herbes aromatiques sur
sa tranche de terrine ¡ / il n’y verrait que du feu
et le tour serait joué
c’est exactement ce qui s’est passé
pendant que nous cuisinions le maître a d’abord
achevé ses préparatifs avant de s’agiter pour rien ¡ il n’a
fait que tourner en rond dedans comme en dehors de la
turne / incapable de fixer son attention sur quoi que ce
soit / fumant pipe sur pipe / nerveux comme un taureau
noir sorti de son arène
il ruminait
je suis sûr qu’il ruminait le sale tour qu’il allait nous
jouer quelques heures plus tard en profitant probablement de notre sommeil pour nous sauter dessus et nous
ficeler tels des saucissons
heureusement que j’ai su anticiper ¡
c’est là une qualité essentielle du chasseur que de prévoir les mouvements de sa proie / ce que messire n’a pas
su faire / hé hé hé / l’élève rattrapant le maître***
pendant qu’il tournicotait ici et là pis que fauve en
cage les deux petits maîtres queux que nous étions n’ont
pas cessé de s’activer / il faut dire que nous mettions
du cœur à l’ouvrage ¡ gunila toute contente de ce qui
se tramait quand bien même je ne lui ai rien révélé de
la supercherie du « coup de la fiole » que j’allais utiliser
à l’encontre de messire / prudence prudence en effet ¡
il valait mieux qu’elle en sache le moins possible au cas
où mon plan échouerait
quoi qu’il en soit la seule certitude que nous étions
à deux doigts de nous débarrasser de notre bourreau
*même ignorant comment* suffisait à la rendre toute
guillerette et docile à mes ordres
cela dit depuis un moment déjà je soupçonne qu’elle
comprend beaucoup plus de choses qu’elle ne laisse
paraître en réalité
et j’en suis tout heureux
 
la nuit a fini par tomber
l’heure était de passer à l’action et comme je viens de
le relater nous avons donc agi selon mon plan
il faut dire que même si messire était contrarié depuis
des jours cela ne l’a pas empêché de s’empiffrer comme
à l’ordinaire
mange ¡ mange ¡ vilain ogrillon
c’est nous qui te mangerons ¡
j’ai eu en tête cet air-là tout le long du repas / un
air lancinant et primesautier tandis que je mastiquais
consciencieusement et que gunila chipotait la nourriture au bout de sa fourchette / à part les bruits de la forêt
les craquements du feu et le cliquetis des couverts sur
l’assiette / pas un mot échangé / que la tête des mauvais
jours sur le visage de messire
à quoi pouvait-il bien penser à ce moment-là ¿
à nos vies qu’il allait tantôt écourter ¿
à nos chairs desquelles il comptait peut-être se
régaler ¿
aux souffrances qu’il nous infligerait en nous faisant
mourir ¿
qui le saura jamais ¿¡
qui le saura puisque la messe était dite / devant nos
yeux messire a mangé bien la moitié du gâteau de viande
avec force gobelets de vin rouge *par ailleurs drogué par
mes soins* avant de somptueusement roter en quittant
la table pour aller pisser derrière la maison
pendant ce temps-là moi j’entendais déjà au creux de
mon oreille le chant des esclaves libérés / la voix de ceux
qui tombent les chaînes et savent que le retour à une vie
normale est d’ores et déjà devant eux
 
restait à attendre qu’agisse le poison
 
au moment du coucher le maître s’est d’abord laissé
tomber en travers de son lit de toute sa hauteur / ça ne
devait déjà plus aller très bien puisqu’il n’a même pas
pris soin de se déshabiller / sans doute qu’il s’agissait là
des premières manifestations des substances nocives qui
lui « coupaient » les jambes
puis il a remué remué et encore remué les heures qui
ont suivi
il puait le vin aigre / le musc / la mélancolie / le
remugle des argiles pourries
et il suait d’abondance
son sommier n’arrêtait pas de grincer
« aïe aïe aïe » que j’ai entendu à un moment donné
mais en sourdine comme s’il se contraignait à étouffer
sa douleur
oh oui il pourrissait de l’intérieur l’ordure / son foie
détruit par les toxines affreuses / l’haleine pleine du
relent de la mort
crève ¿ crève sale chien ¡
oh j’exultais tant sur ma paillasse avec gunila collée
contre moi
puis il a allumé son transistor comme s’il cherchait
par ce biais un genre de réconfort / une voix amie / un
mirage en réalité***
ce n’est pourtant pas de là qu’un hypothétique salut
pouvait surgir
à cinq heures un quart du matin *heure du vieux
réveil tique-taquant sur sa table de nuit* j’ai su que son
cœur avait cessé de battre / j’ai su que nous étions libres /
sur cette horrible couche que j’ai dû partager avec lui ne
gisait plus qu’un cadavre
 
le pouls ne pulsait plus
 
« reste cachée sous la couverture ¡ je t’interdis de
regarder » que j’ai alors commandé à gunila tandis que je
ravivais le feu afin qu’il flambe haut et clair pour l’ultime
cérémonie que j’avais prévue
obéissante / en petite souris effrayée qu’elle était /
gunila s’est alors tapie au fond de notre paillasse / c’est
pourquoi elle n’a rien vu de la suite / inutile de la traumatiser davantage en faisant d’elle le témoin obligé de l’acte
que j’allais commettre***
elle était planquée sous la courtepointe quand je suis
sorti récupérer le grand couteau dans le saule *je m’étais
arrangé pour l’aiguiser la veille à l’insu d’eux deux
j’en ai longuement détaillé le luisant de la lame à la
flamme de l’âtre avant d’enfin me décider à agir
 
ah comme elle était pitoyable la verge de messire ¡ ce
bout de bidoche blanchâtre moche qui n’avait plus rien à
voir avec le pieu de chair que je devais toucher / elle était
là *immonde* au bout de la carcasse vide de ce gros porc
au visage devenu violet et tout congestionné à cause
de l’asphyxie***
sa queue je l’ai alors tranchée d’un geste vif avant de
la jeter dans les flammes pour la regarder y noircir puis
y brûler avec lenteur avant de finir par se consumer pour
de bon au bout d’une heure peut-être de combustion
voici pour toi ordure ¡
et j’ai pleuré en silence tout le long qu’a duré cette
abominable crémation
 
ainsi donc c’était fait / la page tournée / je n’arrivais
pas je n’arrive toujours pas à y croire pour de vrai / tous
ces mois dans cette clairière / toutes ces semaines infinies
parmi ces bois et ces chemins creux comme la famine
et pourtant
pourtant il est mort
définitivement mort
non messire vous n’aurez pas le dernier mot / c’est
numièr zeïsch votre féal qui aura eu raison de vous *créature maligne
beaucoup de sang s’est écoulé de l’endroit où l’organe
a été tranché / sur la plaie béante j’ai plaqué un gros chiffon que j’ai scotché à son ventre blafard dont l’ombilic de
poils noirs et drus et la profusion du pubis rendaient la
blancheur plus insoutenable encore à regarder
j’ai fini par l’envelopper dans son drap *comme une
momie*
« lève-toi gunila ¡ faut que tu m’aides »
elle s’est assise sur son séant avant de se mettre
debout / tremblante / pâle comme un linge / vaguement
déboussolée
« il est mort ¿ il est mort ¿ » que demandaient ses yeux
incrédules / ses grands yeux qui ne cessaient de passer de
mon visage à la dépouille de messire gundrup comme si
elle ne parvenait pas à croire ce qu’elle voyait pourtant
« il est mort » que j’ai confirmé non sans omettre au
passage de bien lui cacher la tache de sang à l’emplacement
du sexe mutilé à l’aide d’un torchon chopé à la va-vite sur
la souillarde
« aide-moi à le tirer de là ¡ » que je lui fais alors tout en
donnant un coup de menton en direction du corps tandis
que déjà je le tirais par les bras pour le faire tomber du lit
« cave » que je fais « cave ¡ on va le foutre au fond de
la cave » et l’oublier là pour toujours que j’ai alors pensé
en moi-même concevant cependant à peine ce que cela
signifiait
nous sommes libres
libres
libres
et le gouffre des griolles ne sera pas notre tombeau
ces mots-là tintinnabulaient dans ma tête / j’en étais
comme enivré
 
la suite s’est faite selon mon plan
il nous a bien fallu une bonne heure pour tirer ce gros
tas d’immondices dehors jusque derrière la turne / agrippés à ses pieds *chacun encerclant une de ses chevilles*
nous l’avons traîné jusqu’à la porte de la cave / sa vilaine
figure traçant dans la boue à travers le drap qui s’était
entre-temps défait un long sillon sinueux comme une
frêle rigole de fange dessinée là sur le sol pour signifier
la chute de son empire
nous avons sué sang et eau avant d’arriver jusque-là
puis patatras ¡ nous l’avons jeté en bas de l’escalier /
le bas de l’escalier où sur la dernière marche un peu de
sang et de cheveux collés sont restés accrochés à la pierre
messire ressemblait vaguement à quelque grosse larve
d’insecte mort qui ne finirait jamais sa mue
la cave comme à son habitude sentait son doucereux
remugle de chou / de bois pourri / de moisissure / de
chiffon humide / de merde aussi *un souvenir du passage
de madjid en ce lieu
je ne connaissais de l’endroit que la première pièce /
bien trop effrayé auparavant à l’idée de pousser plus loin
*là c’était différent / la peur m’ayant quitté j’ai continué
à marcher jusqu’aux confins de ce cachot qui se termine
par une espèce de boyau creusé sous la maison / un genre
de mur en pierre en épouse les parois / et puis tout au
bout une sorte de décrochage de moins d’un mètre de
haut dans le sol de terre battue
c’est là que nous l’avons fait rouler *à la lumière dansante de la lampe à pétrole
un jour j’avais repéré sans toutefois y faire plus attention un sac de chaux vive sur une étagère
je suis allé le chercher
gunila m’a aidé à le crever puis à en tenir bien fermement la gueule ouverte au-dessus de la dépouille de
messire / la chaux l’a alors entièrement recouvert
« qu’il pourrisse là ¡ »/ c’était un cri du cœur *ce que
gunila a eu l’air de parfaitement comprendre puisque
je l’ai vue obtempérer tout en balançant du bout de sa
chaussure sur l’ombre immaculée de messire un petit tas
de crottes de souris déféquées au bord de la fosse depuis
des lustres sans doute
« rrraj ¡ » qu’elle a alors coassé tandis qu’elle scrutait
avec une intensité fiévreuse le monticule blanc à ses
pieds avant de finir par cracher dessus
nous sommes ensuite remontés jusqu’à la turne *porte
de la cave fermée à double tour / nous n’y remettrons pas
les pieds de sitôt* avant de nous laver les mains et de
nous mettre à table pour avaler un copieux petit déjeuner
.3.
avec gunila nous avons vidé les saloirs / dans un grand
trou creusé au mitan du tas de fumier derrière la turne /
avant de tout reboucher
nous avons aussi lavé à grande eau le carreau
défait le lit du maître et brûlé l’alaise
nous avons retourné le matelas pour y installer notre lit
avec une autre pince coupante trouvée dans le fatras
de messire à force de fouiller *une pince solide celle-là*
gunila m’a délivré du collier
*enfin tombé le torque des esclaves ¡*
j’ai le cou meurtri / une marque violine couleur de
deuil et de lilas tout autour / quand j’y touche ça me
lance / mais le collier n’y est plus / c’est là l’essentiel
 
nous sommes seuls à la turne désormais
il est tombé une neige épaisse et collante cette nuit
c’est bon d’être au coin du feu avec un toit au-dessus
de la tête et de la nourriture en quantité / les placards de
messire gundrup craquent de toute part de boustifaille /
il avait tout préparé pour l’hiver et le long enfermement
céans que cela représente
avec ce temps de cochon nous sommes cependant
condamnés à attendre le printemps prochain pour partir / pas d’autre choix que d’hiverner ici en patientant
la turne est presque chaleureuse avec son bon feu de
bûches et ses flammes orange qui dansent dans l’âtre /
les fagots crépitent en s’enflammant / le spectacle nous
ravit
gunila et moi nous nous endormons enlacés dans la
douce chaleur partagée l’un de l’autre / le jeu des flammes
amies berce nos endormissements
 
nous avons de l’eau à profusion
de la nourriture pour des mois
un gîte
et la liberté à venir
 
nous avons aussi la vie / jamais auparavant je n’avais
ressenti avec autant de force cette certitude absolue et
qui fait du bien rien que d’y penser
nous avons aussi l’espoir
et le souvenir de nos morts
 
j’ai planté un cercle d’hellébores tout autour du trou
du puisard / ouverture dangereuse que j’ai bouchée à
l’aide de grosses planches clouées ensemble / couvercle
lui-même recouvert de terre / après Amir plus personne
ne doit y tomber / c’est désormais sa tombe
j’ai rapatrié dans la turne l’intégralité de mon barda
de survie jusque-là planqué au creux du saule / le saule
qui a perdu ses feuilles depuis un bout de temps déjà
 
des fois j’entends dans mon crâne les soupirs de messire pris d’ivresse ou en train de jouir / mon cœur bondit
alors dans ma poitrine comme s’il était encore là même si
je sais que c’est maintenant pour de faux / tout mon être
s’apaise d’un coup à cette idée
je pense à madjid aussi / et ça me mange le cœur
madjid reste mon grand remords / mais comme on
n’a pas d’autre choix que de vivre avec ses plaies et ses
cicatrices je m’astreins à détourner le regard***
 
ne reste plus désormais qu’à rester bien ensemble blottis devant l’âtre ou dans le grand lit de mort de messire
 
sans doute ferons-nous comme les hirondelles lorsque
le moment de partir s’empare de leurs petits corps
 
nous aussi nous humerons l’air et saurons alors qu’il
est temps de partir
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